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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


A  MM.  les  Pasteurs  des  Églises  protestantes  de  France. 

La  première  fête  dont  l'histoire  fasse  mention  avait  un  but 
à  la  fois  historique  et  religieux,  celui  de  rappeler  chaque  année, 
aux  Israélites,  leur  délivrance  de  <i  la  maison  de  servitude  ». 

Faire  connaître  notre  maison  de  servitude,  à  nous  protes- 
tants français,  montrer  comment,  pourquoi  nos  pères  accep- 
tèrent ou  subirent  cette  épreuve  séculaire,  de  quels  instruments 
Dieu  se  servit  pour  les  en  délivrer  en  justifiant  ainsi  leur  foi  et 
leur  persévérance  :  tel  est  le  but  que  poursuit  depuis  plus  de 
tien  te-einq  ans  la  Société  de  F  Histoire  du  Protestantisme  Fran- 
çais, et  qu'elle  est  loin  d'avoir  atteint. 

Elle  continue  à  espérer  que  chacun  de  ceux  qui  jouissent 
aujourd'hui  de  leurs  biens  spirituels  et  matériels  acquis  au 
prix  de  tant  de  larmes  et  de  sang  versés,  tiendra  à  honneur  de 
perpétuer  la  mémoire  des  jours  d'autrefois,  en  s'associant  à  la 
Fêle  de  la  Réformation  qu'elle  a  instituée,  et  en  soutenant 
l'œuvre  qu'elle  a  entreprise. 

Le  Comité. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


LES  DERNIERS  JOURS  D'ANNE  DU  BOURG1 
I 

Pendant  qu'Anne  Du  Bourg  usait  de  sa  science  consommée 
du  droit  et  de  la  procédure  pour  disputer  à  ses  ennemis  son 
siège  de  conseiller  et  sa  vie,  ses  amis  faisaient  les  plus  grands 
elïorts  pour  le  sauver  2.  C'était  le  moment  où  Catherine  de 
Médicis,  sortant  de  l'ignominieuse  retraite  où  l'avait  reléguée, 
du  vivant  de  Henri  II,  la  faveur  scandaleuse  de  Diane  de  Poitiers, 
affirmait  sa  volonté  de  régner  enfin,  sous  le  nom  de  son  fils 
mineur.  Les  protestants  tentèrent  énergiquement,  à  cette 
heure  où  elle  cherchait  sa  voie,  de  la  décider  à  faire  cesser  la 
persécution.  Le  prince  de  Condé,  sa  belle-mère,  la  dame  de 
Roye,  l'amiral  deColigny  lui  écrivaient  dans  ce  sens.  Le  sire  de 
Villemadon  lui  adressa  cette  lettre  éloquente  et  hardie,  où  il 
lui  remettait  en  mémoire  le  temps  où  elle  chantait  les  psaumes 
de  Marot,  et  lui  rappelait  que  le  roi  son  époux  avait  été,  par 
un  juste  châtiment  de  Dieu,  frappé  à  mort  par  la  main  même 
de  l'homme  qui,  «  par  son  commandement  avait  lié  et  empri- 
sonné l'innocent  Du  Bourg,  lequel  ce  povre  Roy  s'estoit  pro- 
posé et  par  serment,  faire  et  voir  brusler  de  ses  yeux  propres, 
avant  que  partir  de  Paris3  ». 

Plus  hardie  encore  fut  la  lettre  que  l'Église  de  Paris  crut 
devoir,  au  mois  d'août,  adresser  à  la  reine-mère,  qui,  loin  de 
faire  droit  aux  espérances  des  réformés,  se  jetait  toujours 
plus  dans  les  bras  des  Guise  et  poussait  activement  le  procès 
de  Du  Bourg.  Ils  lui  représentèrent,  au  dire  de  Régnier  de 
la  Planche  : 

1.  Cette  étude  complète  celles  que  nous  avons  déjà  publiées  dans  le  Bulletin, 
1887,  p.  569;  1888,  p.  281  et  337. 

2.  Voy.  les  pièces  publiées  par  M.  Weiss,  dans  le  Bulletin  du  15  janvier  de 

cette  année. 

3.  Mémoires  de  Condé,  1,  620;  Calvini  Opéra,  XVII,  611. 
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Que  sur  son  asseurance  de  faire  cesser  la  persécution,  ils  s'estoyent 
lie  leur  part  contenus  selon  son  désir,  et  avoyent  faict  leurs  assemblées 
si  petites  que  l'on  ne  s'en  estoit  comme  point  apperceu,  de  peur  qu'àceste 
occasion  elle  ne  fust  importunée  par  leurs  ennemis  de  leur  courir  sus  de 
nouveau;  mais  qu'ils  ne  s'appercevoyent  aucunemant  de  l'effect  de  ceste 
promesse,  ains  sentoyent  leur  condition  estre  plus  misérable  que  par  le 
passé,  et  sembloit,  veu  les  grandes  poursuites  contre  Du  Bourg,  qu'on  n'en 
demandait  que  la  peau,  comme  aussi  ils  avoyent  entendu  de  bonne  part 
ses  ennemis  s'en  eslre  vantés.  Quoy  advenant,  elle  se  pouvoit  asseurer  que 
Dieu  ne  laisserait  une  telle  iniquité  impunie,  veu  qu'elle  cognoissoit  l'in- 
nocence d'iceluy,  et  que  tout  ainsi  que  Dieu  avoit  commencé  à  chastier  le 
feu  Roy,  elle  pouvoit  penser  son  bras  estre  encore  levé  pour  parachever  sa 
vengeance  sur  elle  et  ses  enfans,  et  seroit  témoignage  de  son  jugement  si 
manifeste  qu'il  ne  pourroit  aucunement  estre  desguisé,  ny  dissimulé;  que 
la  procédure  contre  du  Bourg  se  trouvoit  de  toutes  personnes  si  estrange 
que,  si  on  attentoit  plus  oultre  contre  luy  et  les  autres  chrestiens,  il  y 
auroit  grand  danger  de  troubles  et  émotions  i. 

La  reine-mère  trouva  cette  lettre  «  aspre  et  dure  »,  et  entra 
dans  une  violente  colère  :  «  On  me  menace,  s'écria-t-elle, 
cuidant  me  faire  peux,  mais  il  n'en  sont  pas  encore  là  où  ils 
pensent2.  »  Une  telle  démarche  ne  put  qu'aggraver  la  situation 
de  Du  Bourg. 

L'intervention  de  ses  frères  ne  fut  pas  plus  heureuse.  A  la 
nouvelle  de  son  arrestation,  ils  étaient  accourus  à  Paris  pour 
solliciter  sa  grâce.  On  refusa  de  leur  donner  audience  et  on 
leur  enjoignit  brutalement  de  quitter  la  ville,  dans  les  trois 
jours,  «  sous  peine  d'encourir  l'indignation  du  roy  et  d'estre 
privés  de  leurs  estats3  ».  En  traitant  ainsi  les  neveux  d'un 
chancelier  de  France,  le  cardinal  de  Lorraine  voulait  décou- 
rager toute  tentative  ayant  pour  but  l'élargissement  du  pri- 
sonnier. Les  frères  de  Du  Bourg  tentèrent,  un  peu  plus  tard, 

1.  Régnier  de  la  Planche,  Estât  de  France,  édit.  Buchon,  p.  219. 

2.  Md.,  p.  2-20.  François  de  Morel,  dans  une  lettre  à  Calvin,  du  15  août,  con- 
firme ces  faits  :  «  De  vidua  regina  spes  propemodum  huila.  Quum  enim  satis 
comiter  prierions  nostris  literis  respondisset,  et  sperare  jussisset  telcrabiliorem 
conditionem,  deprehendimus  paulo  post  eam  de  re  nulla  minus  laboraro  quam 
de  salute  piorum...  Quapropter  nostri  senatus  jussu  literas  ad  eam  sçriptas 
acerbiores  illas  quidem,  sed  quas  lenioribus  verbis  perscribi  noliïeruht.  QuibJ 
perlectis  :  «  Hem,  inquit,  etiam  mihi  minantur.  »  (Calvini  Opéra,  XVII,  597.) 

3.  Chandieu,  FJist.  des  persécutions  et  martyrs  de  l'Église  de' Paris]  p.  m. 
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de  l'aire  agir  «  à  force  d'escus  »,  auprès  de  la  cour  de  Rome, 
pour  rendre  possible  un  suprême  appel  au  pape,  et,  au  dire  de 
La  Planche,  ils  obtinrent  une  bulle  à  cet  effet.  L'accusé  eût  été 
mandé  à  Rome,  et  il  eût  été  aisé  de  le  délivrer  en  route.  Mais  il 
refusa  de  paraître  ainsi  reconnaître  la  suprématie  du  siège 
romain1. 

Ses  amis,  ne  pouvant  rien  obtenir  par  les  voies  de  douceur, 
tentèrent  de  le  délivrer  par  un  coup  de  main.  S'il  faut  en  croire 
le  Journal  de  Bruslarl*,  confirmé  d'ailleurs  par  La  Planche, 
un  complot  fut  organisé,  en  septembre,  pour  faire  évader  le 
prisonnier.  Celui-ci  aurait  écrit  une  lettre  chiffrée  à  un  certain 
Durant,  organisateur  du  complot.  Le  serviteur,  chargé  de  la 
remettre  à  son  adresse,  aurait  été  trompé  par  la  similitude  des 
noms,  et  l'aurait  portée  à  un  procureur  nommé  Durant, 
lequel,  conseillé  par  son  curé,  l'aurait  portée  au  président  de 
Saint-André3.  L'échec  de  cette  tentative  d'évasion  attira  sur  Du 
Bourg  de  nouvelles  rigueurs,  et  on  l'enferma  dans  la  cage  de 
fer , réservée  aux  prisonniers  dan  gerenx.  Le  cardinal  de  Lorraine, 
ému,  dit-on,  d'une  prophétie  de  Nostradamus,  ainsi  conçue  : 
Le  bon  Bourg  sera  loin,  et  dans  laquelle  le  populaire  voyait 
l'annonce  d'une  évasion  heureuse  du  prisonnier,  fit  redoubler 
les  gardes  de  la  Bastille  et  donna  l'ordre  qu'on  arrêtât 
quiconque  stationnerait  devant  la  prison. 

A  défaut  de  lettres  de  Du  Bourg,  qui  seraient  si  précieuses 
pour  jeter  quelque  lumière  sur  ses  sentiments  intimes  pendant 
cette  longue  captivité,  nous  avons  le  témoignage  de  Chandieu, 
qui  dit  de  lui  : 

Il  nestoit  point  en  la  prison  sans  beaucoup  souffrir.  Car  on  le  tenoit 
bien  estroitement  en  la  Bastille,  et  n'avoit  point  le  traitement  comme 

î.  La  Planche,  p.  236. 

2.  Mémoires  de  Coudé,  1,4.  Voy.  aussi  La  Planche,  p.  227;  Hist.  eccl,  1,241. 
Chandieu,  reproduit  par  Crespin,  se  borne  à  dire  :  «  Quelquefois,  pour  soupçon 
qu'on  avoit  qu'il  se  faisoit  entreprise  pour  le  délivrer,  il  fut  mis  en  une  cage  en 
la  Bastille.  »  (Crespin,  éd.  Lelièvre,  II,  683.) 

3.  Voici,  d'après  Bruslarl,  quelle  était  la  teneur  de  cette  lettre  :  «  Durant, 
nefaillés  de  soir  (sic)  à  telle  heure,  de  m'apporta  une  corde  de  telle  grosseur 
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requeroit  son  estât;  mth  quelquefois  estoit  là  au  pain  et  à  l'ean.  La 
communication  de  toute  personne  de  ses  amis  lui  estoit  interdite,  tellement 
qu'il  ne  pouvoit  estre  secouru  et  soulagé.  Quelquefois  pour  soupçon  qu'on 
avoit  qu'il  se  faisoit  entreprise  pour  le  délivrer,  il  fut  mis  en  une  cage 
en  la  Bastille.  On  peut  penser  en  quel  malaise.  Ce  nonobstant  il  se  res- 
jouissait  tousjours,  et  glorifiait  Dieu,  ores  empoignant  son  luth  pour  lui 
chanter  Pseaumes,  ores  le  louant  de  sa  voix.  Plusieurs  venoyent  à  luy  pour 
le  deslourner,  mais  ils  perdoyent  leur  peine,  estans  repoussez  d'une 
grande  constance.  Car  il  reinonstroit  toujours  l'équité  de  sa  cause,  et 
qu'il  n'estoit  tenu  que  pour  la  confession  de  noslre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Et  pourtant  il  ne  falloit  qu'il  fustsi  lasche  et  desloyal,  que  de  faire  chose 
aucune  pour  racheter  sa  vie  etlabonne  grâce  des  hommes,  au  deshonneur 
d'iceluy  nostre  Seigneur,  et  au  péril  de  son  âme1. 

A  la  suite  de  l'exécution  de  l'arrêt  de  dégradation,  qui  avait 
eu  lieu  le  27  novembre,  Du  Bourg,  sans  doute  encouragé  par 
ses  amis  du  Parlement  et  de  l'Église,  eut  de  nouveau  recours 
à  l'appel  comme  d'abus,  qui  devait  prendre  encore  un  mois 
avant  de  se  vider  et  retarder  d'autant  sa  sentence  définitive. 
Ce  temps  fut  mis  à  profit  par  des  amis  catholiques  pour  faire 
auprès  de  lui  une  suprême  tentative  dans  le  but  de  l'amener 
à  des  concessions  en  matière  de  doctrine.  La  défaillance  mo- 
mentanée qu'il  avait  eue,  quatre  mois  auparavant,  lorsque 
l'avocat  Marilhac  l'avait  circonvenu2,  pouvait  donner  l'espoir, 
à  ceux  de  ses  collègues  qui  étaient  demeurés  ses  amis,  qu'ils 
viendraient  à  bout  des  résistances  d'une  volonté  brisée  par  une 
longue  et  dure  captivité.  Ils  lui  représentèrent  donc  qu'ils  se 
faisaient  fort  de  le  sauver  s'il  consentait  seulement  à  retirer 
sa  première  confession  de  foi  et  à  la  remplacer  par  une 
déclaration,  «  non  point  directement  contraire  à  la  vraye 

et  amenez  les  chevaux  que  vous  m'avez  promis,  avec  bonne  compagnie,  affm 
que  si  nous  sommes  descouverts,  nous  soions  les  plus  forts;  et  ne  t'aillez  à  cslre 
garny  de  bons  bastons  à  feu.  »  Ces  termes  paraissent  peu  vraisemblables,  el 
nous  nous  rangeons  à  l'avis  de  M.  Cunitz,  qui  suppose  que  cette  lettre  a  été 
1  «  forgée  par  les  ennemis  de  Du  Bourg,  dans  l'intention  de  le  perdre.  »  Il  nia 
d'ailleurs,  en  face  du  supplice,  d'avoir  eu  connaissance  de  ce  complot,  ce  qui 
pour  nous,  tranche  la  question. 

1.  Histoire  des  perséc.  et  mart.  de  VÉgl,  de  Paris,  p.  393.  Crespin,  II,  689. 

2.  Le  récit  de  La  Planche,  reproduit  par  Bèze,  paraît  contredire  cette  défaillance 
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doctrine,  mais  ambiguë  cl  tellement  dressée  qu'elle  peust 
contenter  ses  juges1  ».  Après  avoir  longtemps  résisté,  Du  Bourg 
se  laissa  vaincre  par  ces  prières,  et  le  13  décembre,  il  signa 
la  confession  ambiguë  qu'on  lui  demandait.  Ainsi  avait  fait, 
trois  ans  auparavant,  l'illustre  Thomas  Granmer,  archevêque 
de  Gantorbéry,  cédant,  lui  aussi,  aux  instances  de  ses  amis,  et 
vaincu,  lui  aussi,  par  les  souffrances  et  les  privations  d'une 
longue  captivité.  Mais  l'un  et  l'autre,  après  une  courte  défail- 
lance, se  relevèrent  comme  des  chrétiens  qui  savent  «  en  qui 
ils  ont  cru  ». 

Dès  que  les  chefs  de  l'Église  réformée  de  Paris  apprirent  la 
nouvelle  de  cet  acte  de  faiblesse,  ils  chargèrent  l'un  deux,  le 
pasteur  Augustin  Marlorat,  qui,  deux  ans  plus  tard,  devait  lui- 
même  mourir  martyr  à  Rouen,  d'adresser  à  Du  Bourg  une 
lettre  de  fraternelle  remontrance.  En  voici  la  teneur,  d'après 
V Histoire  des  persécutions  d'Antoine  de  Ghandieu.  I  ; 

Marlorat  luy  fait  une  longue  remonstrance  du  devoir  de  ceux  que 
Dieu  présente  devant  les  magistrats,  pour  estre  tesmoins  de  sa  vérité 
éternelle.  Luy  annonce  les  menaces  de  Dieu,  et  ses  jugemens  contre  ceux 
qui  la  désavouent,  ou  la  desguisent  en  quelque  façon  que  ce  soit;  l'exhorte 
de  priser  plus  l'honneur  de  Dieu  que  sa  délivrance,  la  vérité  de  l'Évan- 
gile, que  sa  vie  corruptible  et  caduque.  Qu'il  avoit  si  bien  et  si  heureu- 
sement commencé  et  poursuivy  sa  course  ;  maintenant  qu'il  estoit  si  près 
du  but,  il  ne  falloit  pas  qu'il  perdit  ainsi  courage.  Que  les  nouvelles  de 
sa  constance  estoyent  non  seulement  en  toute  la  France,  mais  en  toute 
la  chrestienté,  et  avoyent  confirmé  beaucoup  d'infirmes  et  esmeu  les 
autres  de  s'enquérir  de  leur  salut.  Que  les  yeux  de  tous  estoyent  sur  luy, 

de  Du  Bourg,  mais  le  témoignage  de  Ghandieu,  reproduit  par  Crespin,  place  ce 
fait  au-dessus  de  toute  contestation.  C'est  à  tort  que  M.  Alfred  Franklin,  dans 
sa  belle  notice  sur  Du  Bourg  (dans  les  Grandes  Scènes  du  xvie  siècle)  identifie 
cette  défaillance  avec  celle  où  Marilhac  avait  joué  un  rôle.  L'une  eut  lieu  au  mois 
d'août  et  l'autre  en  décembre.  Le  Journal  de  Bruslart  (Mémoires  de  Condé,  I,  7) 
nous  fournit  la  date  précise  :  «  Le  mecredy,  treiziesme  dudit  mois  (décembre  1559), 
Dubourg  abjura  toutes  les  propositions  hérétiques  et  erronnées  qu'il  avoit  tenuës, 
et  ce  en  la  présence  de  ses  juges;  et  mist  une  créance  et  profession  de  la  foy 
par  escrit  de  sa  propre  main,  laquelle  fust  envoiée  au  Boy;  toutesfois  on  a  douté 
si  elle  fut  feincte  ou  vraye.  » 
1.  Chandieu,  Hist.  des  perséc.  et  mari,  de  VEgl.  de  Paris,*  p.  4-21. 
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pour  voir  quelle  seroit  l'issue  de  sa  prison.  Et  maintenant  s'il  faisoit  par 
crainte  chose  contraire  à  sa  première  confession,  il  seroit  cause  d'une 
merveilleuse  ruine.  Pourtant  qu'il  advise  à  donner  gloire  à  Dieu,  et  à 
édifier  l'Église  de  Nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  et  s'asseure  que  Dieu  ne 
l'abandonnera  point1. 

Par  quelle  voie  mystérieuse  la  lettre  du  pasteur  réussit-elle 
à  forcer  la  sévère  consigne  qui  séparait  le  prisonnier  de  ses 
frères,  nous  l'ignorons.  Mais  nous  savons  qu'elle  parvint  à  son 
adresse  et  atteignit  son  but. 

Ces  lettres,  dit  Chandieu,  trouvèrent  M.  du  Bourg  desja  pressé  en 
sa  conscience  du  sentiment  de  sa  faute.  Et  pourtant  les  ayant  leues  et 
demandé  pardon  à  Dieu,  sans  aucun  délay,  il  dresse  une  requeste  à  ses 
juges,  par  laquelle  il  rétracte  ceste  dernière  confession,  proteste  de 
se  tenir  à  la  première  et  demande  que  son  procès  luy  soit  fait  là-dessus  2. 

Rien  ne  pouvait  plus  désormais  sauver  Du  Bourg.  L'assassinat 
du  président  Minard,  l'un  de  ses  adversaires  les  plus  acharnés, 
indiquait  un  état  de  vive  surexcitation  dans  une  partie  de 
l'opinion.  On  apprenait,  en  même  temps,  l'arrivée  prochaine 
d'envoyés  de  l'électeur  palatin,  chargés  de  demander  la  grâce 
du  magistrat  prolestant,  dont  il  voulait  faire  un  professeur  de 
droit  dans  l'université  de  Heidelberg.  Le  cardinal  de  Lorraine 
résolut  de  couper  court  aux  demandes  respectueuses  ou  mena- 
çantes qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts,  et  il  fit  savoir  au 
Parlement  qu'il  était  temps  d'en  finir. 

II 

La  Cour  obéit.  Le  temps  pressait;  on  approchait  des  fêles 
de  Noël,  et  il  convenait  que  le  bon  peuple  de  Paris  eût,  à  celte 

1.  Ibid.,  p.  422. 

2.  Chandieu,  Hist.  des  persêc,  p.  423.  «  Le  dix-neufiesme  dudit  mois,  dit  le 
Journal  de  Bruslart,  le  dit  Dubourg  présenta  requeste  à  la  Court,  par  laquelle, 
tout  au  contraire  de  l'abjuration  qu'il  avoit  faicte,  il  persisloit  et  n'entendoit  .se 
désister  des  propositions,  qu'il  avoit  tenues  devant  l'Evcsque  de  Paris;  quoy 
voyant,  fu4  déclaré  non  recepvable  comme  appellant  de  la  dégradation  qui  luy 
avoit  été  faicte.  »  C'est  évidemment  à  la  précédente  défaillance  de  Du  Bourg 
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occasion,  le  plaisir  de  voir  brûler  un  conseiller  au  Parlement. 
La  Cour  se  hâta. 

Le  2°2  décembre,  elle  rendit  un  premier  arrêt,  qui  déclarait 
non  recevable  le  dernier  appel  comme  d'abus  de  Du  Bourg  4. 
Et  dès  le  lendemain,  elle  rendit  un  second  arrêt  qui  déclarait 
«  ledictDu  Bourg  actainctet  convaincu  du  crime  d'hérésie  », 
et  le  condamnait  «  à  estre  pendu  et  guindé  à  une  potence  qui 
sera  mise  et  plantée  en  la  place  de  Grève,  au-dessous  de  la- 
quelle sera  faict  un  feu  dedans  lequel  ledict  Du  Bourg  sera  jeté, 
ars,  bruslé  et  consommé  en  cendres2  ».  Un  retentum  ou  article 
secret,  ajoutait  que  le  condamné  serait  étranglé  avant  d'être 
livré  aux  flammes,  et  qu'en  cas  où  il  voudrait  «  dogmatiser  », 
il  serait  bâillonné,  «  pour  obvier  au  scandale  du  peuple  ». 

Ce  même  jour,  la  sentence  recevait  son  exécution.  Mais, 
avant  de  raconter  cette  suprême  scène,  arrêtons-nous  devant 
un  document  qui  soulève  un  problème  historique  difficile.  Je 
veux  parler  de  V Oraison  au  Sénat  de  Paris. 

Le  faict  qu'Anne  du  Bourg,  peu  avant  sa  mort,  adressa  une 
allocution  à  ses  juges  est  incontestable,  bien  qu'il  ne  soit 
mentionné  ni  par  la  y  raye  histoire,  ni  par  Régnier  de  la 
Planche,  ni  par  Y  Histoire  ecclésiastique,  qui  d'ailleurs  se  borne 
à  copier  ce  dernier.  Chandieu,  par  contre,  le  mentionne  très 
expressément  en  ces  termes  : 

Du  Bourg,  ayant  ouy  son  arrest,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  rendit  grâces 
à  Dieu.  Et  puis  s'adressant  à  ses  juges,  dit  tout  haut  :  Qu'il  prioit  Dieu 
leur  pardonner  cette  injustice,  et  adjousta  beaucoup  de  belles  remons- 
trances  aux  uns  et  aux  autres  3.  » 

De  Thou,  bien  placé  pour  être  bien  renseigné,  dit  de  son 
côté: 

que  se  rapporte  l'influence  exercée  sur  lui  par  les  exhortations  de  la  dame  de  la 
Caille,  dont  il  disait:  «  Une  femme  m'a  monstré  ma  leçon  et  enseigné  comment 
je  me  dois  porter  en  ceste  vocation-ci.  »  (Crespin,  t.  II,  p.  669;  d'Aubigné,  Htst. 
univ.,  t.  I,  p.  122.) 

1.  Mémoires  de  Condé,  I,  29S. 

2.  Ibid.,  I,  299. 

3.  Hist.  des  persécut.  et  mari,  de  VEgl.  de  Paris,  p.  424. 
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Lorsque,  suivant  l'usage,  on  lui  lut  son  jugement,  il  n'en  parut  pojnt 
consterné»  et  dit  qu'il  pardonnoit  à  ses  juges,  qui  avoient  jugé' selon 
leur  conscience,  mais  non  selon  la  science  qui  vient  d'en  haut,  et  selon  la 
sagesse  de  Dieu.  Ensuite,  ayant  comme  adressé  son  discours  à  ses  juges, 
il  dit  plusieurs  choses  sur  le  jugement  éternel  de  Dieu,  et  s'animant  un 
peu,  il  finit  ainsi  :  «  Éteignez  vos  feux,  et  renonçant  à  vos  vices,  conver- 
tissez-vous à  Dieu,  afin  que  vos  péchés  soient  effacez  et  vous  soient 
remis.  Que  l'injuste  abandonne  sa  voie,  et  que,  détestant  ses  desseins 
pervers,  il  retourne  au  Seigneur,  et  il  aura  pitié  de  lui.  Pour  vous,  ô 
Sénateurs,  vivez  heureux.  Pensez  sans  cesse  à  Dieu  et  en  Dieu.  Je  vais 
avec  joie  à  la  mort.  »  Ayant  dit  ces  paroles,  qui  furent  recueillies  par 
le  greffier,  et  que  j'ai  ici  copiées,  il  fut  conduit  dans  un  tombereau  à  la 
Grève1. 

Mais  ce  sont  surtout  les  Commentaires  du  président  Pierre  de 
la  Place,  parus  en  1565,  qui  font  connaître  la  harangue  de 
Du  Bourg  par  de  longs  extraits,  que  Grespin  lui  a  empruntés, 
pour  son  édition  de  1570,  et  qui  figurent  depuis  lors  au 
Martyrologe. 

Le  témoignage  de  Chandieu,  de  La  Place  et  de  de  Thou 
tranche  la  question.  Du  Bourg  a  répondu  par  une  harangue  à 
la  sentence  qui  le  frappait.  Mais  quand  cette  harangue  a-t-elle 
été  prononcée?  Il  résulte  du  procès-verbal  du  greffier2  que 
la  sentence,  rendue  le  23  décembre  dans  une  audience  du 
matin,  fut  portée  vers  onze  heures  à  Anne  du  Bourg,  et  lui  fut 
lue  «  en  la  chapelle  de  la  Conciergerie  du  Pallais,  en  la 
présence  d'aulcuns  huissiers  en  ladicte  Court  et  autres  per- 
sonnes. » 

Et  après  la  prononciation  dudict  Arrest,  et  Remonstrances  à  lui  faictes 
qu'il  estoit  temps  de  penser  au  salut  de  son  âme  et  se  recorder  de  ses 
faultes  et  delictz,  pour  se  humilier  envers  Dieu  et  luy  en  requérir  pardon 
et  mercy,  ainsi  que  doibvent  faire  tous  bons  et  vrâys  Catholicques,  à  dict 
qu'il  rendoict  grâces  à  Dieu  de  ce  ce  que  son  plaisir  estoit  de  l'appeler,  et 
qu'il  luyconvenoit  souffrir  la  mort  pour  avoir  soustenu  la  vérité,  et  auquel 
il  supplioit  luy  donner  la  grâce  et  la  vertu  de  persister  jusques  à  la  fin,  et 


1.  Hist.  universelle,  t.  III,  p.  401. 

2.  Mémoires  de  Gondé,  t.  I,  p.  300. 
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qu'il  prenoit  le  jugement  de  mort  contre  luy  donné,  en  patience  ;  d'autant 
que  Messieurs  de  la  Court  qui  ont  jugé  son  procès  y  avoient  faictleur  devoir 
selon  le  deu  de  leurs  consciences,  et  comme  pareillement  en  avoient  faict 
les  Juges  Ecclésiatiques,  priant  Dieu  les  vouloir  tous  bien  inspirer,  et 
leur  donner  la  connoissance  de  la  vérité;  me  priant  faire  ses  recomman- 
dations envers  mesdicts  sieurs. 

Ces  paroles,  prononcées  par  Du  Bourg  devant  le  greffier,  les 
huissiers  et  «  autres  personnes  »,  ne  peu  vent  pas  être  identifiées 
avec  la  harangue  dont  parlent  Ghandieu,  La  Place  et  de  Thou. 
Mais  alors,  où  placer  cette  harangue? Ne  faut-il  pas  la  reporter 
au  jour  précédent,  c'est-à-dire  au  22  décembre,  dans  cette 
audience  de  la  Cour  où  fut  rendu  l'arrêt  qui  rejetait  le  dernier 
pourvoi  du  prisonnier,  arrêt  qui  équivalait  virtuellement  à  une 
sentence  de  mort?  Ce  jour-là,  si  notre  supposition  est  fondée, 
Anne  Du  Bourg,  comprenant  que  c'était  la  dernière  fois  qu'il 
comparaissait  devant  ses  anciens  collègues,  dut  réclamer  le 
droit  d'être  entendu,  après  le  prononcé  du  jugement,  et  ce 
droit  la  Chambre  le  lui  accorda,  non  seulement  parce  qu'il 
eût  été  difficile  de  le  lui  contester,  mais  surtout  sans  doute 
parce  que  ce  magistrat,  frappé  de  déchéance  par  la  plus 
inique  des  procédures,  représentait  la  dignité  d'une  carrière 
et  d'un  caractère  sans  tache. 

Il  parla  donc,  et  sa  parole,  débarrassée  enfin  de  toute  préoc- 
cupation de  défense  juridique,  fut  un  éloquent  acte  d'accusation 
contre  ses  juges,  dociles  instruments  d'un  pouvoir  usurpateur, 
qui  ne  craignait  pas  d'avilir  la  première  magistrature  de 
l'État.  S'il  faut  en  croire  les  contemporains,  les  larmes  de 
plusieurs  de  ses  juges  rendirent  hommage  à  la  vérité  de  ses 
paroles. 

Une  autre  question  se  pose  ici  :  Avons-nous  le  texte  de  cette 
harangue  ?  Jusqu'ici  les  historiens  qui  y  ont  fait  allusion  ont 
été  tributaires  du  président  La  Place,  qui,  magistrat  lui-même 
et  écrivant  ses  Commentaires  quelques  années  seulement  après 
l'exécution  de  Du  Bourg,  leur  a  paru  une  autorité  suffisante. 
Grespin,  le  premier,  lui  a  emprunté,  en  4570,  le  texte  de  ce 
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discours,  et  d'autres  l'ont  suivi.  Mais  nul  ne  parait  s'être 
demandé  à  quelle  source  La  Place  lui-même  avait  puisé.  Amené 
à  nous  poser  cette  question,  en  préparant  notre  édition  de 
Crespin,  nous  avons  étudié  attentivement  une  petite  plaquette, 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  porte  ce  titre  : 
Oraison  au  Sénat  de  Paris  pour  la  cause  des  Crestiens,  à  la 
consolation  (Vieeux  :  d'Anne  du  Bourg,  prisonnier  pour  la 
parole  i.  Cet  écrit,  daté  de  1 560,  c'est-à-dire  quelques  mois  après 
la  mort  du  martyr,  a  été  complètement  négligé  jusqu'à  ce 
jour,  et  il  semble  qu'aucun  biographe  ne  l'ait  consulté.  En  le 
comparant  au  discours  publié  par  La  Place  dans  ses  Commen- 
taires, en  1565,  nous  nous  sommes  aisément  aperçu  que 
cet  auteur  s'est  borné  a  en  extraire  les  passages  saillants, 
en  les  abrégeant,  en  les  arrangeant,  en  en  retouchant  le 
style.  Qu'on  nous  permette  de  montrer,  par  un  ou  deux 
exemples,  comment  La  Place  en  use  avec  le  texte  de  YOrai- 
son. 

Après  avoir  résumé  en  quelques  lignes  les  huit  premières 
pages  de  l'original,  il  dit: 

TEXTE  DE  L'ORAISON  AU  SÉNAT 

Laisserons-nous  fouler  aux  pieds 
nostre  rédemption,  le  sang  d'iceluy 
qui  l'a  si  franchement  répandu  pour 
nous?  N'obeirons-nous  point  à  nostre 
Roy,  qui  veut  que  nous  le  défen- 
dions, qui  nous  cerche,  qui  nous 
soutient,  qui  est  le  premier  en  la 
presse  ?  Quoy  donc,  la  peur  nous 
peut-elle  faire  chancelier?  nous 
doit-elle  esbranier?  Ne  serons-nous 
pas  plus  tost  hardis,  mais  in  vincibles, 


TEXTE  DE  LA  PLACE 

Laisserons-nous  fouler  aux  pieds 
nostre  rédemption,  et  le  sang  de 
celui  qui  l'a  si  libéralement  respandu 
pour  nous?  N'obeirons-nous  point  à 
nostre  Roi,  qui  veut  que  nous  le 
défendions,  qui  nous  soustient,  et 
qui  est  le  premier  en  la  presse?  Quoi 
donc?  la  peur  nous  peut-elle  faire 
chanceler?  nous  doit-elle  esbranier? 
Ne  serons-nous  pas  plustost  hardis, 
voire  invincibles,  conoissans  une  si 

1.  UOraison  forme  une  plaquette  de  62  pages  petit  in-8  (Biblioth,  nat.,  Lb  32, 
n»  7.)  Nous  n'en  connaissions  pas  d'autre  exemplaire,  lorsque  nous  avons  trouvé 
l'indication  d'un  second  dans  le  beau  catalogue  de  la  riche  bibliothèque  de 
M.  le  baron  James  de  Rothschild,  édité  avec  un  luxe  savant  par  notre  collabora- 
teur M.  Émile  Picot.  Nous  nous  proposons  de  publier  nous-même  un  jour  ce 
curieux  opuscule. 

2.  La  France  protestante  (2e  édition)  ne  le  mentionne  pas. 
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petite  résistance  contre  nous,  comme 
est  celle  des  hommes?  Hélas!  ver- 
mine misérable  !  ceste  gent  veut  que 
nous  permettions  qu'on  blasphème 
nostre  Dieu,  elle  veut  que  nous  lui 
soyons  traistres;  et  pour  ne  le  vou- 
loir, on  nous  déteste,  on  nous  taxe 
de  sédition.  Nous  sommes  (disent-ils) 
desobeissans  aux  Princes,  d'autant 
que  nous  n'offrons  rien  à  Baal. 


cognoissans  une  si  petite  resistence 
contre  nous,  eslans  asseurez  qu'ils 
sont  hommes,  hélas,  vermine  misé- 
rable, et  indignes  d'estre  nommez 
devant  Dieu.  Geste  gent  veut  que 
nous  permettions  qu'on  blasphème 
nostre  Dieu  ;  elle  veut  que  nous  lui 
soyons  traîtres,  et  pour  cela  on  nous 
déteste  ;  nous  sommes  taxez  de  sédi- 
tion, nous  sommes  (se  disent-ils) 
desobeissans  aux  Princes,  d'autant 
que  nous  n'offrons  rien  à  Baal. 


Ici  V Oraison  au  Sénat  ajoute  le  passage  suivant,  où  les 
limites  de  l'autorité  royale  sont  fermement  marquées,  et  qui  a 
paru  sans  doute  trop  hardi  à  La  Place  pour  être  reproduit  : 

Et  vous  accordez,  avec  eux,  ô  Messieurs  !  c'est  pour  quoy  nous  ne  vou- 
lons point  vous  obéir,  et  si  par  ce  moyen  nous  vous  obéissons.  Orque  pour 
cela  vous  nous  condamniez  d'estre  rebelles  à  nostre  prince,  aucunement 
vous  ne  pouvez  ne  devez  ainsi  inférer.  Car  qui  a  fait  Roy  nostre  Prince, 
et  qui  lui  a  baillé  auctorité  sur  tant  de  peuple.  N'a-ce  pas  esté  le  grand 
Seigneur  de  tous  les  Roys?  L'auroit-il  placé  en  un  tel  lieu  pour  luy  contre- 
venir, l'exemptant  de  garder  ce  qu'il  a  commandé  à  toutes  les  nations,  au 
ciel  et  à  la  terre  ?  Par  cela,  je  conclus  que  le  Roy  nostre  Prince  est  subjet, 
et  tous  les  siens  aux  commandements  du  souverain  Roy,  et  commet  luy 
mesme  crime  de  Ioese  majesté,  s'il  détermine  quelque  chose  contre  la  vo- 
lonté de  son  Roy  et  le  nostre,  et  par  ainsi  coulpable  de  mort  s'il  persiste 
en  une  erreur  qu'il  deveroit  condamner. 

Plus  loin  encore  se  retrouve,  dans  le  texte  de  La  Place,  la 
trace  de  cette  même  préoccupation  d'adoucir  les  véhémentes 
apostrophes  adressées  aux  princes.  Grâce  à  des  coupures  ha- 
bilement faites,  il  détourne  à  l'adresse  des  membres  du  par- 
lement les  paroles  suivantes  qui,  dans  VOraison,  sont  à 
l'adresse  des  «  Roys  de  maintenant  »  : 

Vous,  Roys  de  maintenant,  pensez-vous  eschaper  à  la  fureur  de  Dieu, 
ne  portant  nomplus  de  révérence  à  sa  parole?..  Estes-vous  si  enyvrez 
en  la  coupe  de  la  grand  beste  qu'elle  vous  face  boire  si  doucemeut  la 
poison  au  lieu  de  médecine  ?  N'estes-vous  ce  pas  qui  faites  pécher  vostre 
povre  peuple,  puisque  vous  le  destournez  du  vray  service  de  Dieu? 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  519 

Que  Ton  nous  permette  enfin  une  plus  longue  citation,  qui 
reproduit  le  morceau  le  plus  émouvant  de  VOraison.  Il  suf- 
fira de  le  comparer  avec  le  passage  correspondant  de  La  Place, 
pour  constater  que  celui-ci,  en  abrégeant  son  auteur,  l'a  sou- 
vent affaibli  et  dénaturé. 

Regardez,  je  vous  prie,  regardez  avec  vous,  combien  de  feuz  vous  avez 
allumé  pour  penser  anéantir  ceste  vérité,  consumans  tant  de  corps,  ès 
entrailles  desquels  estoit  si  bien  engravée  la  cognoissance  d'icelle?  Com- 
bien de  povres  ouailles  ont  esté  esgorgées  par  vos  mains,  et  lesquelles 
ayant  le  glaive  dans  le  cœur,  prioient  pour  vous  qui  les  persécutiez? 
Ces  povres  gens,  hélas!  bien  riches!  savoient  bien  que,  puisqu'ils  es- 
toient  Chrestiens,  ils  seroient  haïs  du  monde.  Aussi  n'estoient-ils  pas 
ignorans  qu'ils  dévoient  posséder  leurs  âmes  par  leur  patience.  Ils  sa- 
voient bien,  quand  ils  estoient  tourmentez,  que  c'estoit  l'équité  de  Dieu 
qui  se  pourmenoit  avec  eux  ;  que  nous  ne  pouvons  murmurer  contre  luy 
sans  iniquité;  qu'il  faut  obtempérer  à  sa  sainte  volonté,  pour  ce  qu'il 
n'est  licite  d'y  résister,  et  que  nous  devons  cercher  patience  en  nos  af- 
flictions, pource  qu'impatience  est  contumace  contre  nostre  Créateur, 
estans  certains  qu'alors  qu'il  nous  afflige  par  croix,  il  pourvoit  à  nostre 
salut,  selon  l'enseignement  de  saint  Paul,  qui  jaçoit  que  la  persécution 
nous  comble,  si  est-ce  qu'encores  abatus  tous  plats,  nous  ne  périssons 
point. 

Néantmoins  considérez  quelle  cruauté  vous  exercez.  Ets  si  vous  avez 
quelque  esgard  aux  hommes  plus  qu'à  Dieu,  sondez  en  vos  cœurs  en 
quelle  estime  vous  pouvez  estre  aux  autres  païs,  et  le  rapport  qu'on  fait 
à  tant  d'excellens  Princes,  de  tant  de  prises  de  corps  que  vous  décernez 
au  mandement  de  ce  rouge  Phalaris2,  (Que  puisses-tu,  cruel  tyran,  par  ta 
misérable  mort,  mettre  fin  à  nos  gémissemens  !  )  lequel,  comme  s'il  pré- 
voit une  place  de  cinq,  a  pour  luy  seul,  bon  gré,  mal  gré,  remis  sus  une 
puissance  d'Ephores3,  non  pour  la  conservation  de  la  république,  comme 
il  est  tout  cogneu  qu'elle  estoit  en  Lacedemon,  mais  pour  tourner  tout 
à  sa  fantasie,  et  les  Roy  s  et  les  grans  ;  et,  par  ce  moien,  qui  doute  qu'il 
ne  Vait  sur  lepeuple.  A  sa  volonté,  vous  nous  alongez  tellement  les  membres 

1.  Tout  ce  qui  précède  n'a  pas  été  conservé  par  La  Place.  Ici  recommence 
son  extrait  de  VOraison  au  Sénat.  Nous  mettons  en  italiques  les  membres  de 
phrase  qu'il  a  supprimés. 

2.  Le  cardinal  de  Lorraine. 

3.  Magistrats  lacédémoniens,  au  nombre  de  cinq,  élus  par  le  peuple  pour  contre- 
balancer l'autorité  des  rois  et  du  sénat. 
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innot'ous',  que  vous  mcsmes  eu  avez  pitié,  vous  en  avez  compassion. 

0  quelle  rigueur  en  vous  mesmesî  Pourquoy  les  uns  de  vous  en  plorez- 
vous2  ?  ()ue  dénonce  cet  adjourncment,  sinon  que  vous  resentez  vostre  con- 
science chargée,  et  que  leurs  piteux  crys  contraignent  de  lamenter  vos 
yeux  de  crocodile?  Ores  apercevez  comment  vos  consciences  sont  pour- 
suivies du  jugement  de  Dieu.  Et  voilà  les  condamnez  s'esjouissent  du 
feu,  et  leur  semble  qu'ils  ne  vivent  jamais  mieux  sinon  quant  ils  sont 
au  milieu  des  flammes.  Les  rigueurs  ne  les  épouvantent  point;  les  in- 
jures ne  les  affoiblissent  point,  récompensant  leur  honneur  par  la  mort. 
Ainsi,  messieurs,  ce  proverbe  vous  convient  fort  bien  avec  eux  :  Le  vain- 
queur meurt  et  le  vaincu  lamente. 

Qu'ay-je  moins  à  me  contrister  qu'eux,  estant  guindé  3  comme  eux, 
et  que  je  m'en  asseureen  mon  Dieu.  Je  say,  Seigneur  Dieu,  que  si  toute 
Iransgression  et  désobéissance  a  receu  juste  rétribution  de  son  loyer, 
que  nous  n'eschaperons  pas  si  nous  mettons  à  nonchalance  un  si  grand 
bénéfice,  que  celuy  que  nous  recognoissons  par  nostre  Seigneur  Jésus 
Christ.  J'embrasse,  ô  Seigneur  Dieu,  ceste  parole  que  tu  as  mise  en  la 
bouche  d'un  lien  fidèle  martir,  que  doublement  est  condamnable  celuy 
qui  desditla  doctrine  de  nostre  Sauveur,  et  doit  estre  puni  pour  avoir  esté 
traistre  à  ton  Filz,  et  pour  ce  qu'il  déçoit  les  hommes. 

Non,  non,  messieurs,  nul  ne  pourra  nous  faire  séparer  de  Christ,  quel 
ques  lacz  que  l'on  nous  tende,  soit  fâcherie  d'esprit,  soit  que  nos  corps 
endurent.  Non,  non,  vous  savez  bien,  il  y  a  longtemps,  que  nous,  habi- 
tans  en  la  terre,  nous  sommes  destinez  à  la  boucherie  comme  brebis 
d'occision.  Donc,  qu'on  nous  tue,  qu'on  nous  brise  ;  pour  cela  les  mortz 
du  Seigneur  vivront  et  nous  ressusciterons  ensemble.  La  terre  adonc  re- 
vellera  son  sang,  et  ne  couvrira  plus  ses  occis. 

Toutesfoys4,  vous  ne  faictes  rien  que  l'on  n'ait  faictdu  temps  des  Apos- 
tres;  ils  ont  esté  tourmentez,  ils  ont  estez  tranchez,  destituez,  oppressez, 
tentez,  mis  à  mort.  Et  nous  mourrons  à  leur  exemple  ;  et  nous  vivrons 
après,  nous  esjouirons  pour  jamais  à  la  bonté  du  Seigneur,  et  pour  ja- 
mais sa  justice  seracogneue  en  la  face  des  meschans.  La  larme,  ô  mes- 
sieurs, vous  mouillera  les  yeux  pour  le  traitement  que  vous  nous  aurez 
faict;  et  voirra  l'œil  de  ce  crestéAtrée5  qui  respondra  de  notre  inno- 

1.  Sur  les  bancs  de  torture. 

2.  Ici  La  Place  a  changé  le  sens,  en  ajoutant  ce  membre  de  phrase  :  «  Jevoy 
plorer  aucuns  de  vous  »,  tandis  que  Du  Bourg  a  simplement  voulu  dire  qu'il  arrive 
que  les  juges  qui  assistent  à  l'application  de  la  torture  en  sont  émus  jusqu'aux 

1  armes. 

3.  Attache  à  la  potence. 

.   1.  Le  paragraphe  qui  suit  a  été  omis  par  La  Place. 
5.  Le  cardinal  de  Lorraine. 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  521 

renée.  Mais  que  sort  en  eccy  de  noter  vostrc  triste  visage  et  de  me  ré- 
jouir en  ma  condamnation,  si  vous  ne  voulez  entendre  que  par  l'un  vous 
estes  espoinçonnez  en  vos  cœurs,  et  que  l'autre  vous  rend  confus?  Vous 
feray-je  tort  si  je  prononce  ce  que  le  sage  dit,  que  la  conscience  des 
meschans  est  en  une  peur  continue.  Mais  les  bons  qui  s'asseurent  en 
vraie  foy  sur  Jésus-Christ  ont  une  paix  perpétuelle.  Or,  en  quelle  saine 
conscience  m'avez- vous  condamné?  Qui  estcelny.  s'il  n'est  du  tout  raporté 
à  son  sens,  qui  ne  cognoisse  l'occasion  de  nostre  mort?  Que  ne  regardez- 
vous  à  ce  que  nous  disons,  à  ce  que  nous  faisons,  puisque  nous  raporlons 
le  tout  à  la  parole  de  Dieu  ?... 

le  suis  donc clirestien,  ie  le  suis;  ie  crieray  encorcs  plus  haut,  ie  suis 
chrestien  :  puis  qu'ainsi  est,  happe  moy,  Bourreau,  mené  moi  au  gibet. 
Voilà1  donc  voz  iugemens  dessus  moy.  le  ne  suis  point  Idolâtre  :  donc  je 
doy  estre  retranché  de  vostre  Eglise,  je  l'admets.  Je  veux  montrer  l'abus 
de  l'antechrist  :  donc  je  suis  séditieux.  Je  le  nie.  J'ay  recours  à  mon  Dieu 
seulement  par  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  :  c'est  ma  condamnation. 
0  pitié!  Je  veulx  souslenir  que  c'est  le  seul  vray  but  de  l'homme  que  de  le 
coofnoistre  ainsi  :  c'est  là  ma  mort.  0  cas  lamentable!  0  rnvne  sur  vous! 
Messieurs, qui  abhorrez  d'ouir  parler  de  Dieu,  qui  n'espluchez  point  au- 
trement le  vice  que  l'on  nous  impose;  ains  pins  tost  mettez  tous  vos 
esprits  à  trouver  nouveaux  moyens  pour  nous  tourmenter  à  vostre  guise. 

Nous  avons  ci  lé  loul  ;m  long,  dans  le  texte  primitif,  cet 
important  morceau  de  1  Oraison  au  sénat,  afin  de  fournir  au 
Jecteur  le  moyen  de  se  prononcer  par  lui-même  sur  celte 
question  :  Y  Oraison  est-elle  l'œuvre  authentique  d'Anne  du 
Bourg,  ou  serait-elle  l'œuvre  d'un  contemporain,  qui  aurait 
placé  sous  l'autorité  de  ce  grand  nom  un  écrit  où  les  pensées 
édifiantes  se  mêlent  aux  véhémentes  apostrophes  adressées  aux 
princes,  aux  hommes  d'État  et  aux  magistral  s  qui  n'avaient 
pas  craint  de  condamner  ce  juste?  On  peut  invoquer  contre 
l'authenticité  le  peu  de  retentissement  que  paraît  avoir  eu 
cet  écrit  lors  de  sa  publication  et  l'oubli  dans  lequel  il  est 
tombé;  le  décousu  de  la  composition  et  le  caractère  diffus 
du  style,  si  différent  de  celui  de  la  confession  de  foi;  l'ab- 
sence d'allusions  un  peu  précises  aux  faits  particuliers  de 
l'arrestation  et  du  procès  de  Du  Bourg,  et  enfin  la  difficulté 
de  trouver,  dans  les  courtes  heures  qui  s'écoulèrent  entre  la 

1.  I.o  reste  n'est  pas  dans  La  Place. 

xxxvit.  :>8 
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condamnation  el  l'exécution,  le  moment  où  cette  harangue  a 
pu  être  composée  et  prononcée,  pour  ne  rien  dire  du  mystère 
qui  entoure  sa  publication  proprement  dite. 

Ces  difficultés  nous  ont  longtemps  fait  hésiter  ;  toutefois, 
tout  bien  pesé,  elles  ne  nous  paraissent  pas  suffisantes  pour 
faire  considérer  Y  Oraison  comme  l'œuvre  d'un  faussaire. 
Qu'on  se  rappelle  qu'elle  a  paru  en  1560,  quelques  mois  après 
le  supplice  de  Du  Bourg.  Les  faussaires  n'ont  pas  l'habitude 
de  forger  des  documents  apocryphes  à  si  peu  de  distance  des 
événements.  Qu'on  se  rappelle  que  le  président  Pierre  de  la 
Place,  que  ses  fonctions  dans  la  magistrature  à  Paris  plaçaient 
dans  les  meilleures  conditions  pour  être  bien  informé,  insé- 
rait, cinq  ans  après  l'événement,  de  longs  extraits  de  ce  docu- 
ment dans  ses  Commentaires,  qui  jouissent  d'une  autorité 
universellement  reconnue.  Qu'on  se  rappelle  que  Grespin  n'a 
pas  hésité,  de  son  côté,  à  reproduire,  dans  son  martyrologe, 
les  extraits  de  La  Place,  et  que  l'historien  de  Thou,  fils  de  l'un 
des  magistrats  qui  signèrent  la  sentence  de  mort  de  Du  Bourg, 
cite  également  ce  document.  Ce  sont  là  des  preuves  externes 
qui  nous  paraissent  décisives  en  faveur  de  l'authenticité. 

Le  style  diffus  de  Y  Oraison  ne  prouve-  t-il  pas  tout  simple- 
ment que  cette  œuvre  a  été  composée  fort  hâtivement,  pen- 
dant les  derniers  jours  de  la  captivité,  à  un  moment  où  le 
prisonnier  n'avait  plus  ni  le  temps  ni  la  liberté  d'esprit  né- 
cessaires à  une  œuvre  régulière  et  méditée.  Elle  a  d'ailleurs 
un  trait  commun  avec  la  Confession:  c'est  l'érudition  bi- 
blique ;  de  longues  pages  y  sont  remplies  de  citations  et  d'allu- 
sions tirées  des  livres  saints.  Quelques  traits  empruntés  à 
l'histoire  ancienne  rappellent  aussi  que  l'auteur  avait  une 
culture  classique.  Du  Bourg  y  parle  à  ses  juges  comme  un 
homme  qui  va  mourir,  et  qui  n'a  par  conséquent  plus  rien  à 
craindre  et  plus  rien  à  espérer  d'eux.  Si  son  œuvre  est  essen- 
tiellement religieuse,  elle  ne  manque  pas,  du  reste,  comme 
les  extraits  cités  plus  haut  l'ont  montré,  d'allusions  aux 
hommes  et  aux  circonstances  du  moment. 
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Cotte  harangue  nous  parait  donc  avoir  été  composée  par 
Du  Bourg-,  pendant  les  derniers  jours  de  sa  vie,  comme  une 
sorte  de  testament  spirituel  et  comme  une  suprême  protesta- 
tion contre  l'arrêt  injuste  qui  le  frappait.  Il  ne  pouvait  plus 
avoir  aucun  doute  sur  le  sort  qui  l'attendait,  et  il  n'ignorait 
pas  que,  si  sa  sentence  ne  devait  lui  être  notifiée  que 
quelques  heures  avant  son  exécution,  elle  était  préparée  depuis 
longtemps1  .  Il  était  donc  tout  naturel  qu'il  eût  songé  à  pré- 
parer un  document  qui  fût  pour  ses  juges  un  suprême  appel, 
et  pour  ses  frères,  s'il  parvenait  jusqu'à  eux,  une  suprême 
attestation  de  sa  foi.  Trouva-t-il  le  loisir  de  le  lire  in  extenso 
à  ses  juges,  ou  leur  en  communiqua-t-il  seulement  la  sub- 
stance? Cette  dernière  supposition  semble  la  plus  vraisem- 
blable. Toujours  est-il  que  cette  pièce,  trouvée  probablement 
dans  la  cellule  du  condamné,  dut  être  transmise  aux  protes- 
tants, par  la  même  voie  secrète  par  laquelle  avaient  passé, 
quelques  jours  auparavant,  les  lettres  du  ministre  Marlorat; 
et  les  mêmes  mains  pieuses  qui  avaient  déjà  livré  à  l'impres- 
sion les  premiers  interrogatoires  et  la  confession  de  foi  du 
martyr,  firent  imprimer  aussi  Y  Oraison  au  sénat  de  Paris, 
d'Anne  du  Bourg,  prisonnier  pour  la  parole. 

III 

Le  samedi,  23  décembre  1559,  avant-veille  du  jour  de  Noël, 
vers  onze  heures  du  matin,  Anne  Du  Bourg  fut  amené  dans  la 
chapelle  de  la  Conciergerie  du  Palais,  pour  entendre  notifica- 
tion de  sa  sentence,  faite  par  Simon  Chartier,  greffier  cri- 
minel delà  Cour  du  Parlement.  Cet  arrêt  était  ainsi  conçu  : 

Veu  par  la  Court  le  procès  criminel  et  extraordinaire  faict  à  l'encontre 
de  Me  Anne  Du  Bourg,  conseiller  du  Roy  de  ladicte  Court,  accusé  du 
crime  d'hérésye  ;  les  interrogatoires  et  confessions  réitérées  et  represen- 

1.  La  Planche  prétend  môme  (éd.  Buchon,  p.  2-28),  qu'après  la  découverte  de 
lettres  reçues  par  Du  Bourg,  le  procureur  général  Bruslart  avait  pris  contre  lui 
des  conclusions  «  comme  un  criminel  de  lèze-majesté  »,  et  qu'il  «  s'ensuyvit 
jugement  de  mort.  Toutes  fois  cet  arrêt  fut  tenu  secret  ». 
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tées  en  ladicte  Court  par  ledict  Du  Bourg;  déclaration  de  sa  foy  par  luy 
baillée  par  cscriptct  par  luy  recogneue  enicelle  Court,  avec  lesrequestes 
par  lui  présentées  en  icelle,  et  iceluy  Du  Bourg  par  plusieurs  foysoy  en 
ladicte  Court,  et  tout  consulté; 

Il  sera  dit  que  ladicte  Court  a  déclaré  et  déclare  ledict  Du  Bourg 
actainctet  convaincu  du  crime  d'hérésie  plus  à  plain  mentionné  au  procès 
criminel  contre  lui  faict,  et  que  hérétique,  sacramentayre,  pertinax  et 
obstiné,  a  condamné  et  condamne  à  estre  pendu  et  guindé  à  une  potance 
qui  sera  mise  et  plantée  en  la  place  de  Grève  devant  l'Hostel  de  ville  de 
Paris,  lieu  plus  commode,  au  dessoubz  de  laquelle  sera  faict  un  feu, 
dedans  lequel  ledict  Du  Bourg  sera  gecté,  ars,  bruslé  et  consommé  en 
cendres;  et  a  déclaré  et  déclare  tous  et  chacuns  ses  biens  estans  en  pays 
où  confiscation  a  lieu,  acquis  et  confisquez,  suyvant  les  Edictz  et  ordon- 
nances du  Roy. 

De  Thou.  Barthélémy. 

Le  retentum,  dont  le  condamné  n'eut  pas  connaissance 
avant  son  supplice,  était  ainsi  conçu  : 

A  esté  retenu  et  réservé  in  mente  curiae,  que  ledict  Du  Bourg  ne 
sentira  aucunement  le  feu,  et  que  auparavant  que  le  feu  soyt  allumé  et 
qu'il  soit  jecté  dedans,  sera  estranglé  ;  et  que  néantmoings  où  il  voudroit 
dogmatiser  et  tenir  aulcuns  mauvés  propos,  sera  bâillonné,  pour  obvier  au 
scandale  du  peuple. 

Cette  faveur  d'être  étranglé,  avant  d'être  livré  aux  flammes, 
était  quelquefois  accordée  à  certains  condamnés  appartenant 
aux  hautes  classes  de  la  société  ;  mais  en  la  tenant  secrète 
jusqu'au  moment  de  l'exécution,  on  voulait  que  la  perspective 
du  bûcher  pût  agir,  dans  toute  son  horreur,  sur  l'esprit  du 
condamné  pour  le  décider  à  l'abjuration. 

Selon  la  coutume,  le  greffier  l'exhorta  à  se  préparer  à 
mourir  en  bon  catholique.  Du  Bourg  ne  fut  pas  surpris  d'un 
arrêt  auquel  il  s'attendait.  Il  répondit,  d'une  voix  ferme,  qu'il 
rendait  grâce  à  Dieu  de  ce  que  son  bon  plaisir  était  de  l'appe- 
ler à  lui,  qu'il  était  heureux  de  souffrir  la  mort  pour  avoir 
soutenu  la  vérité,  et  qu'il  demandait  à  Dieu  de  lui  donner  la 
grâce  et  la  force  de  persister  jusqu'à  la  fin.  11  chargea  le 
greffier  d'assurer  ses  juges  qu'il  n'éprouvait  pour  eux, 
au  moment  de  mourir,  aucun  mauvais  sentiment  et  qu'il 
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priait  Dieu  de  leur  douner  la  connaissance  de  la  vérité1. 

Il  eut  voulu  consacrer  à  des  exercices  pieux  les  quelques 
heures  qui  lui  restaient  à  vivre,  et,  selon  qu'il  en  avait  eu 
L'habitude  pendant  sa  captivité,  il  entonna  un  psaume,  ou, 
comme  dit  le  récit  du  greffier,  «  une  chanson  en  forme  de 
prière  ».  Mais  il  n'était  pas  dans  les  usages  du  clergé  romain 
de  laisser  mourir  en  paix  ceux  qu'il  flétrissait  du  nom  d'héré- 
tiques. Trois  docteurs  de  Sorbonne  entrèrent  en  ce  moment 
auprès  du  condamné,  «  pour  l'admonester  de  son  salut  et  le 
réduire  en  la  Saincte  Foy  catholique  ».  L'un  deux  était  Antoine 
de  Mouchy,  dit  Démocharès,  l'insulteur  et  le  persécuteur  des 
réformés,  la  créature  du  «  rouge  Phalaris  »,  comme  Du  Bourg 
venait  de  désigner,  dans  son  Oraison  au  Sénat,  le  cardinal  de 
Lorraine.  L'outrecuidant  Sorbonniste  et  ses  deux  acolytes,  de 
Fabet  et  de  la  Haye,  s'ils  avaient  eu  l'espoir  de  conquérir  les 
palmes  de  convertisseurs  auprès  de  l'illustre  condamné,  durent 
s'apercevoir  bientôt  que  l'approche  du  bûcher,  loin  d'amollir 
cette  âme,  lui  donnait  la  trempe  de  l'acier  et  que  leurs  argu- 
ties ne  mordaient  pas  sur  elle.  Ils  le  laissèrent,  après  peu  de 
temps,  aux  soins  du  curé  de  Saint-Barthélemy,  l'abbé  de 
Montebourg,  qui  lui-même  se  déchargea  sur  son  vicaire  du 
soin  d'assister  le  condamné  à  ses  derniers  moments.  Le  prêtre 
s'offrit  vainenent  à  Fouir  en  confession  et  à  lui  donner  l'abso- 
lution; à  toutes  ses  exhortations  Du  Bourg,  c'est  le  greffier 
qui  l'affirme,  ne  voulut  «  entendre  ni  obéir». 

Après  ces  inutiles  tentatives  des  convertisseurs,  le  greffier 
criminel  rentra  en  scène  pour  faire  subir  au  condamné  un 
dernier  interrogatoire,  au  nom  du  procureur  général  du  roi. 
Il  l'interrogea  d'abord  sur  la  tentative  faite  pour  le  délivrer. 
Du  Bourg  déclara  solennellement  qu'il  n'en  avait  pas  eu  con- 
naissance2. Interrogé  ensuite  sur  les  noms  de  ceux  avec  les- 
quels il  avait  pris  la  Gène,  avant  son  arrestation,  et  sur  la 

1.  D'après  le  procès-verbal  du  greffier.  Registres  du  greffe  criminel  du  Parle- 
ment, 110.  Mém.  de  Condé,  I,  300;  Hist.  des  martyrs,  t.  II,  p.  701. 

ï.  «Cefaict.simansles  Articles  à  moy  baillez  par  Monsieur  le  Procureur  Généra! 
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maison  où  elle  avait  été  célébrée,  il  se  refusa,  comme  il  l'avait 
déjà  fait,  lors  de  ses  premiers  interrogatoires,  de  faire  le 
métier  de  délateur,  et  put  d'ailleurs  déclarer  en  bonne  cons- 
cience que,  sauf  quatre  personnes  qu'il  avait  reconnues, 
«  chacun  se  tenoit  couvert  et  desguisé,  craignant  estre 
congneu,  comme  on  faict  en  telles  assemblées  et  congréga- 
tions»1. Le  greffier,  après  avoir  pris  note  de  ses  réponses, 
l'avertit  qu'il  avait  un  ordre  exprès  de  la  Cour  de  le  faire 
bâillonner,  si,  au  sortir  de  la  Conciergerie,  «  il  se  ingeroit  de 
dogmatiser  ou  parler  choses  contraires  contre  l'honneur  de 
Dieu  et  de  nostre  Mère  Sainte  Église  et  commandemens 
d'icelle  ».  Du  Bourg  répondit  qu'il  n'avait  nul  désir  de  dogma- 
tiser ni  de  «  donner  occasion  au  peuple  d'être  scandalisés  ». 

du  Roy,  ay  demandé  audict  Du  Bourg  s'il  avoit  rien  sçeu  et  entendu  de  la  conspi- 
ration qui  avoict  par  cy-devant  esté  faicte  pour  l'exhimer  et  tirer  hors  deladicte 
Conciergerie  du  Pallais;  a  dict  que  non,  et  qu'il  avoict  esté  tousjours  prisonnier 
soubz  la  garde  de  deux  personnes  qui  l'ont  tousjours  gardé,  et  qui  ont  eu  ordi- 
nairement l'oueil  sur  luy.  Luy  a  esté  demandé  s'il  sçait  ou  a  entendu  les  noms 
des  conspirateurs;  a  dict  que  non,  et  qu'il  n'a  eu  communiquation  de  personne 
pendant  le  temps  qu'il  est  prisonnier.  Enquis  s'il  congnoist  un  nommé  Stuard, 
qui  est  Eseossoys,  a  dict  n'avoir  cognoissance  dudict  Stuard  Escossoys  ne  autre  de 
la  Nation  Escossoise;  bien  dit,  cognoistre  deveue  et  non  autrement  aulcuns  Archiers 
de  la  Garde  Escossoise  qui  le  menèrent  prisonnier  à  la  Bastille.  Sur  ce  qui  luy  a 
esté  remonstré  qu'il  n'est  vray-semblable  qu'il  n'ait  eu,  sceu  et  entendu  la  conspira- 
tion et  entreprise  faicte  par  ledict  Stuard  Escossoys,  qui  est  allé  en  ladicte  Con- 
ciergerie pour  l'exhimer  et  tirer  hors  des  prisons  d'icelle,  et  partant  a  esté 
admonesté  en  dire  la  vérité,  pour  la  descharge  de  sa  conscience  et  bien  de  la 
Justice;  a  dict  qu'il  ne  scet  que  c'est.  »  (Mém.  de  Condé,  I,  301.) 

1.  «  Et  sur  ce  qu'il  a  esté  enquis  de  la  maison  en  laquelle  il  a  dict  avoir  faict  la 
Cène,  laquelle  faisant,  y  assistèrent  plusieurs  personnes  qui  faisoient  ladite  Cène 
avec  luy,  et  partant  a  esté  admonesté  en  dire  la  vérité  et  les  nommer  et  indicquer, 
et  nommer  ceulx  qui  faisoyent  la  Cene  avec  luy;  a  dict  qu'il  en  a  par  plusieurs 
foys  dict  la  vérité  à  Messieurs  de  la  Court,  et  à  eulx  nommé  quatre  d'iceulx,  des- 
quelz  il  a  dict  auoir  eu  cognoissance;  et  quant  aux  aultres,  a  dict  que  chacun 
d'eulx  se  tenoit  couvert  et  déguisé,  craignant  estre  congneuz,  comme  l'on  faict 
en  telles  Assemblées  et  Congrégations.  Et  sur  ce  qu'il  a  esté  enquis  des  Domicilies 
esquelles  ont  esté  faictes  lesdictes  Congrégations  et  Assemblées,  et  faict  ladicte 
Cène;  a  dict  que  les  rues  de  ceste  ville  de  Paris  luy  sont  tant  incongneues  et 
invisibles,  et  esquelles  maisons  il  a  esté  conduict  par  ceulx  qui  lui  ont  baillé 
l'advertissement,  ainsi  qu'il  a  dict  et  est  contenu  par  son  procès,  qu'il  ne  sçauroit 
remarquier  les  maisons  esquelles  ont  esté  faictes  les  Congrégations  et  Assem- 
blées. »  (Mém.  de  Condé,  I,  302). 

%  Mémoires  de  Condé,  I,  302. 
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Vers  trois  heures,  l'exécuteur  de  la  haute  justice  arriva,  et 
le  prisonnier  lui  fut  livré.  Il  le  fit  monter  dans  la  charrette 
rouge  qui  servait  au  transport  des  condamnés,  et  le  vicaire  de 
Saint-Barthélemy  y  prit  place  à  côté  de  lui.  Puis  le  cortège  se 
mit  en  marche,  protégé  par  une  escorte  de  quatre  cents 
hommes  de  pied  et  deux  cents  cavaliers,  ayant  tous  l'arme  au 
clair1. 

Ce  déploiement  inusité  de  forces  indiquait  assez  que  la 
police  n'était  pas  sans  inquiétudes  sur  l'attitude  des  protes- 
tants. Les  bruits  les  plus  étranges  circulaient  dans  Paris.  On 
disait  que  les  partisans  de  Du  Bourg  devaient  tenter  un  coup 
de  main  pour  le  délivrer  et  qu'ils  avaient  même  «  résolu  de 
mettre  le  feu  par  tous  les  coins  de  Paris,  pour  ce  pendant 
forcer  les  prisons  et  emmener  les  criminels  de  leur  religion2  » . 
Les  juges  délégués,  voulant  empêcher  une  manifestation  et 
déconcerter  les  malintentionnés,  tinrent  secret  jusqu'au 
dernier  moment  le  lieu  de  l'exécution  et  firent  dresser  des 
potences  et  élever  des  bûchers  sur  les  diverses  places  où  l'on 
exécutait  d'ordinaire  les  condamnés.  Toutes  ces  précautions 
n'empêchèrent  pas  qu'une  foule  compacte,  agitée  de  senti- 
ments divers,  encombrât  les  alentours  du  Palais  et  les  rues 
qui  le  séparaient  de  la  place  de  Grève. 

«  Certes,  dit  M.  Franklin,  depuis  trente  ans,  ce  n'était  pas 
chose  rare  à  Paris  que  le  supplice  d'un  hérétique;  mais  il  y 
avait  longtemps  que  la  Grève  n'avait  vu  une  si  intéressante, 
une  si  illustre  victime.  L'homme  qu'on  attendait,  jurisconsulte 
éminent,  conseiller  au  Parlement,  neveu  d'un  chancelier  de 
France,  était  accusé  de  lèse-majesté  divine  et  humaine, 
d'offense  à  Dieu  et  au  roi;  et  pendant  six  mois,  Paris  avait 
suivi  avec  émotion,  en  face  de  l'Europe  attentive,  toutes  les 
phases  de  ce  procès  où  il  avait  été  parlé  sans  cesse  de  choses 
étranges,  où  étaient  revenus  sans  cesse  les  mots  de  clémence, 
de  justice,  de  liberté.  Et  au  sein  de  cette  multitude,  bien  des 

1.  La  Planche,  éd.  Buohon,  p.  -36. 
-2.  D'Aubigné,  t.  I,  p.  123. 
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gens  comprenaient  qu'ils  assistaient  à  un  spectacle  dont  l'his- 
toire conserverait  le  souvenir;  d'autres  pressentaient  que  les 
flammes  du  bûcher  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  seraient  un 
signal  aperçu  par  la  nation  tout  entière,  et  qu'entre  les 
anciennes  doctrines  et  les  nouvelles,  une  lutte  sanglante  allait 
commencer^.  » 

Pendant  que  le  funèbre  cortège  se  frayait  difficilement  savoie 
à  travers  cette  foule  agitée,  Du  Bourg,  sans  prêter  l'oreille  aux 
paroles  du  prêtre  qui  l'accompagnait,  se  préparait  à  la  mort 
en  répétant  à  demi-voix  des  psaumes;  «  et  par  les  chemins, 
dit  la  V raye  histoire,  ne  cessa  de  chanter  psaumes  et  cantiques, 
montrant,  tant  dans  la  charrette  que  près  de  la  potence,  un 
visage  asseuré  et  nullement  estonné  dételle  cruauté2  ». 

Quand  la  charrette  s'arrêta  devant  l'hôtel  de  ville,  à  quelques 
pas  de  la  potence  et  du  bûcher,  le  greffier  fit,  selon  l'usage, 
«  le  cry  des  charges  portées  »  contre  le  condamné,  puis,  s'ap- 
prochant  de  lui,  il  lui  demanda  encore,  «  pour  la  décharge  de 
sa  conscience»,  de  déclarer  ce  qu'il  savait  relativement  à  la 
conspiration.  Du  Bourg  répéta  que,  «  par  la  mort  qu'il  estoit 
prest  à  souffrir,  il  n'en  sçavoit  rien3».  Descendu  du  tombereau 
et  débarrassé  de  ses  liens,  il  se  dépouilla  de  ses  vêtements  et 
ne  conserva  que  sa  chemise.  A  ce  moment,  «  voyant  une  si 
grande  multitude  de  peuple  qui  estoit  là,  il  leur  dit:  Mes 
amis,  je  ne  suis  point  icy  comme  un  larron  ou  un  meurtrier 
ou  autre  malfaiteur,  mais  j'y  suis  pour  avoir  maintenu  l'Évan- 
gile de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ4».  Le  prêtre  lui  plaça 
devant  les  lèvres  un  crucifix,  mais  il  détourna  la  tête  pour  ne 
point  le  baiser.  Au  moment  où  le  bourreau  lui  passa  le  nœud 
coulant  autour  du  cou,  Du  Bourg  lui  fit  remarquer  doucement 
que  ce  n'était  pas  nécessaire,  puisqu'il  devait,  pensait-il,  être 
brûlé  vif.  Le  bourreau  lui  ayant  dit  qu'il  avait  ordre  del'étran- 

1.  Grandes  Scènes  historiques  du  xvie  siècle,  article  sur  Anne  du  Bourg. 

2.  Mémoires  de  Condé,  I,  262. 

3.  Registres  de  Greffe  criminel,  Mèm.  de  Condé,  T,  303. 

4.  Chandieu,  Hist.  des  perséc,  p.  424,  i2r>. 
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gler  d'abord,  le  martyr  le  laissa  faire,  réclamant  seulement 
le  privilège  de  recommander,  une  dernière  fois,  son  âme  à 
Dieu1.  On  l'entendit  répéter  à  diverses  reprises  cette  touchante 
prière  :  «  Seigneur,  mon  Dieu,  ne  m'abandonne  point,  afin 
que  je  ne  t'abandonne.  »  Soulevé  de  terre  par  les  acolytes  du 
bourreau,  son  corps  se  balança  bientôt  dans  l'espace,  tandis 
que  les  assistants  criaient  :  Jésus,  Maria.  Un  feu  fut  ensuite 
allumé  sous  la  potence,  et  le  corps  du  condamné  y  fut  jeté, 
pour  être  réduit  en  cendres,  ainsi  que  le  portait  sa  sentence. 

Un  témoin  oculaire,  peu  suspect  de  partialité  pour  le  pro- 
testantisme, Florimond  de  Rœmond,  nous  montre  la  jeunesse 
des  écoles  fondant  en  larmes  au  retour  de  l'exécution  et  mau- 
dissant les  juges  injustes  qui  avaient  condamné  Du  Bourg,  et 
il  ajoute  que  ce  suplice  «  fit  plus  de  mal  au  catholicisme  que 
cent  ministres  n'eussent  sceu  faire2  ».  C'est  bien  là,  comme  le 
fait  remarquer  M.  A.  Franklin,  «  le  dernier  mot  de  ce  procès 
et  de  l'enseignement  qui  en  ressort3  ». 

Matth.  Lelièvre. 

i.  Lettre  de  Calvin  à  Blaurer  (Opéra,  XVIII,  15)  :  «  Quum  sententia  crudelis 
pronunciataesset,  ut  vivus  cremaretur,  prostratus  in  terrani  egit  Deo  gratias,  qui 
tanto  eum  honore  dignatus  esset,  ut  pro  defensione  aeternae  veritatis  mortem 
oppeteret.  Quatuor  horis  hilari  vultu  mortem  expectavit.  Ubi  ad  locum  supplicii 
ventum  est,  quanquam  eum  quadringenti  satellites  circumdabant,  fuerunt  tamen 
qui  observarent,  eum  sponte  ac  si  dormitum  iret,  togam  et  tunicam  exuere.  Sed 
quia  laqueum  collo  injecerat  carnifex,  admonuit  non  opus  esse,  quia  lento  igni 
erat  ex  more  ustulandus.  Respondit  carnifex,  aliud  sibi  esse  mandatum,  ut  eum 
strangulando  cruciatum  minueret.  Jam  ultimam  precationem  fuderat  :  interum 
tamen  in  genua  proeumbens  gratias  Deo  egit.  » 

ï.  Histoire  de  l'hérésie,  liv.  VII,  p.  866. 

3.  L'estampe  qui  accompagne  cette  étude,  est  une  réduction  de  la  planche  de 
Tortorel  et  Périssin,  reproduite  dans  les  grandes  scènes  historiques  du  XVIe  siècle. 
On  sait  que  ces  planches  furent  gravées  en  1569  et  1570.  Ce  qui  augmente 
l'intérêt  de  celle-ci,  c'est  qu'à  notre  connaissance  elle  est  la  seule,  de  cette 
époque,  qui  réprésente  le  supplice  d'un  de  nos  martyrs. 

N.  W. 
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LE  PROCÈS  DE  THÉODORE  DE  BÈZE 

AU  PARLEMENT  DE  PARIS 

3  avril  1549-31  mai  1550 

ET  LA  LETTRE  DE  RÉMISSION  QU'IL  OBTINT  DE  CHARLES  IX 
le  1er  août  1564 

On  peut  voir  dans  le  Bulletin  du  15  janvier  dernier  (p.  55)  que 
Théodore  de  Bèze  commença,  en  décembre  1547,  des  démarches 
tendant  à  la  résignation  ou  à  la  cession  de  son  bénéfice  de  Villeselve 
(Oise)  dont  il  était  prieur.  Ces  démarches  aboutirent  en  juillet  1548 
et  lui  permirent  de  quitter  presque  aussitôt  la  France,  pour  arriver 
à  Genève  le  23  ou  24  octobre  de  la  même  année.  —  On  peut  donc 
placer  sa  conversion  en  1547  et  sa  rupture  définitive  avec  l'Église 
romaine  en  1548,  l'année  même  où  la  persécution  contre  les  «  Lu- 
thériens »  sévissait  avec  le  plus  d'acharnement  dans  le  ressort  du 
Parlement  de  Paris. 

M.  Baum  (Th.  Beza),  qui  n'a  pas  connu  ces  pièces  publiées  par 
M.  F.  Molard,  ni  celles  qu'on  trouvera  plus  loin,  raconte  (I,  114) 
que  la  première  visite  du  fugitif  fut  pour  Calvin,  et  son  premier 
acte  celui  de  faire  bénir  publiquement  son  union  secrète  avec  Clau- 
dine Denosse.  Bèze  a  plus  tard  rappelé  combien  il  fut  ému  ce  jour- 
là  d'entendre  chanter  par  rassemblée  le  psaume  91  : 

Car  voici  que  Dieu  dit  de  toy 
D'ardent  amour  m'honore  : 
Il  sera  garanti  par  moy 
Car  mon  nom  il  adore.... 

Dès  le  mois  d'avril  1549  on  constate  son  absence  de  Genève,  où 
il  revient  le  3  mai  avec  sept  autres  «  gentilshommes  »  avec  lesquels 
il  obtient  «  permission  de  demeurer  »  dans  la  ville.  M.  Baum  sup- 
pose que  Bèze  s'était  rendu  en  France  pour  affaires  de  famille.  Si 
cette  supposition  est  exacte,  l'arrêt  qui  suit  s'explique  doublement, 
et  explique  du  même  coup  pourquoi  le  retour  a  été  si  rapide  : 
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Du  3  avril  1548  (1549  n.  st.  —  Arch.  nat.  X2a  106). 

Veues  par  la  Court  les  charges  et  informations  faictes  à  l'encontre  de 
maistre  Deode  de  Besze  prieur  des  prieurés  de  Villeserve1  et  Long-jumeau 
et  autres.  Et  oy  sur  ce  le  procureur  général  du  Roy,  pour  ce  mandé  en 
ladite  Court,  auquel  auroit  esté  fait  récit  du  contenu  en  ladite  informa- 
tion, et  tout  considéré, 

Ladite  Court  a  ordonné  et  ordonne  maistre  Deode  de  Besze  estre  pris 
au  corps  quelque  part  qu'il  pourra  estre  en  ce  royaume,  et  amené 
prisonnier  soubz  bonne  et  seure  garde  ès  prisons  de  la  Consiergerie  du 
Palais,  pour  illec  ester  à  droict.  Et  où  pris  etapréhandé  ne  pourra  estre, 
ordonne  ladicte  Court  qu'il  sera  adjourné  à  troys  briefz  jours,  à  comparoir 
en  personne  en  ladicte  Court,  sur  peine  de  bannissement  de  ce  royaulme, 
confiscation  de  corps  et  de  biens,  et  d'estre  actaint  et  convaincu  des  cas 
à  luy  imposez,  pour  respondre  audit  procureur  général  du  Roy,  aux  fins 
et  conclusions  qu'il  voudra  contre  luy  prendre  et  élire,  et  procéder  en 
oultre  comme  de  raison. 

Et  seront  tous  ses  biens  meubles  pris  par  bon  et  loyal  inventaire  et 
iceulx  avec  ses  autres  biens  immeubles  saisiz  et  mis  en  la  main  du  Roy 
et  soubz  ieelle  régiz  et  gouvernez  par  bons  et  suffisans  commissaires  qui 
en  puissent  rendre  bon  compte  et  reliqua  quant  et  à  qui  il  appartiendra, 
et  ce  jusques  à  ce  qu'il  ayt  obéy  à  l'ordonnance  de  ladite  Court  et  que 
par  elle  autrement  en  aura  esté  ordonné. 

De  Sainct  André.  Lecoq. 

On  le  voit  :  la  fuite  (ou  le  retour?)  avait  éveillé  les  soupçons;  on  avait 
appris  la  cession  des  prieurés  de  Longjumeau  et  de  Villeselve  et  en 
conséquence  le  Parlement  avait  lancé  un  mandat  d'amener  et  du 
même  coup  mis  sous  séquestre  les  biens  du  fugitif.  —  Deux  jours 
plus  tard,  nouvel  arrêt  qui  nous  fait  connaître  deux  des  «  complices  » 
de  Bèze,  savoir  Conrad  Badius  et  Denis  Saulvage.  Ils  sont  ajournés 
comme  lui  et  leurs  biens  confisqués  comme  les  siens. 

Du  5  avril  1548  (1549  n.  st.  —  Ibid.). 

Veues  par  la  Court  les  informations  à  l'encontre  de  maistre  Deode  de 
Besze,  prieur  des  prieurés  de  Villeserve  et  de  Longjumeau  et  autres.  Et 
oy  sur  ce  le  procureur  général  du  Roy,  pour  ce  mandé  en  ladite  Court, 
auquel  a  esté  faict  récit  du  contenu  ès  informations,  et  tout  considéré. 

Ladicte  Court  a  ordonné  et  ordonne,  M.  Denis  Saulvage  et  Norard 

1.  Tous  les  arrêts  que  nous  transcrivons  portent  Villeserve  et  non  Villeselve. 
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[sic]  Badins  estre  pris  au  corps  quoique  part  qu'ilz  pourront  estre 
trouvez  en  ce  royaulme,  et  amenez  prisonniers  sous  bonne  et  seure  garde 
ès  prisons  de  la  Consiergerie  du  Palais  pour  illec  ester  et  fournir  à  droict. 
Et  où  prins  ne  pourroient  estre,  seront  adjournez,  à  troys  briefz  jours, 
à  comparoir  en  personne  en  ladite  Court,  sur  peine  de  bannissement  de 
ce  royaulme,  confiscation  de  corps  et  de  biens,  et  d'estre  actainetz  et  con- 
vaincuz  des  cas  à  eulx  imposez,  pour  respondre  audict  procureur  général 
du  Roy,  aux  fins  et  conclusions  qu'il  vouldra  contre  eulx  prendre  et  élire 
et  procéder  en  oultre,  comme  de  raison, 

Et  seront  tous  les  biens  meubles  desdits  Saulvaige  et  Radius  prins  sur 
bon  et  loyal  inventaire  et  iceulx,  avec  leurs  autres  biens  immeubles 
saisiz  et  mis  en  la -main  du  Roy  et  soubz  icelle  régiz  et  gouvernez  par 
bons  et  suffisans  commissaires  qui  en  puissent  rendre  bon  compte  et  re- 
liqua,  quant  et  à  qui  il  appartiendra,  et  ce  jusques  à  ce  qu'ilz  ayent  obéi 
extraordinairement  à  ladite  Court  et  que  par  elle  autrement  en  sera 
ordonné.  Lizet. 

On  savait  que  Badius,  fils  du  célèbre  imprimeur  Josse  Bade,  né 
à  Paris  en  1510,  avait  été  reçu  habitant  à  Genève  le  17  juin  1550 
(France,  prot.,%*  éd.,  I,  680),  mais  on  ignorait  la  date  deson  départ, 
et  surtout,  ce  qui  semble  ressortir  de  ce  document,  que  ce  départ 
coïncida  avec  celui  du  prieur  de  Villeselve  et  fut  peut-être  provoqué 
par  lui.  Nous  n'avons  pu  découvrir  qui  était  Denis  Sauvage.  Ce 
nom  est  très  répandu;  peut-être  était-il  Orléanais  ou  bauceron, 
un  Sauvage  paraissant  comme  pasteur  à  Mer  en  1582  (Franc,  prot., 
II,  244  n.).  —  Mais  il  y  avait  d'autres  fugitifs,  et  tous,  sans  doute, 
avaient  été  entraînés  par  de  Bèze.  Cela  ressort  avec  évidence  de  la 
curieuse  ordonnance  qui  suit  et  que  le  Parlement,  plus  complètement 
informé,  fit  rédiger  le  6  avril,  trois  jours  après  avoir  sévi  contre  le 
principal  coupable. 

Du  6  avril  1548  (1549  n.  st.  —  Ibid.) 

La  Court,  advertie  que  aulcuns  malheureux  entachez  de  la  secte  luthé- 
rienne, ont  puis  aucun  temps  en  çà  délaissé  la  demeure  et  inhabitation  de 
ce  royaulme  très  chrestien  au  ressort  d'icelJe  Court,  et  se  sont  transportez 
en  la  ville  de  Genefve,  réceptacle  des  ennemys  de  la  foy  chrestienne,  et  ont 
prins  et  receu  deniers  pour  bailler  leurs  bénéfices,  en  cumulant  l'hérésie 
symoniacle  avec  le  blasphème  hérésie  luthérienne,  au  grand  dommaige 
et  scandalle  de  la  république  très  chrestienne, 

A  ordonné  et  ordonne  au  procureur  général  du  Roy,  pour  avoir  plus 
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facile  preuve  de  ce  que  dessus,  impétrer,  obtenir  et  faire  publier  à  sa 
requeste  des  monitoires  en  termes  généraux,  tant  en  ceste  ville  de  Paris 
ès  parroisses  de  Saint-Cosme,  de  Saint-Séverin,  de  Saint-Estienne,  de 
Saint-Supplice  ès  faulx  bourgs  de  Saint-Germain  des  prez,  et  par  affiches 
et  attaches  en  l'église  Nostre-Dame  de  Paris,  au  lieu  et  parroisse  de  Long- 
jumeau  et  au  lieu  et  parroisse  de  Villeserve,  et  par  attache  en  l'église  de 
Saint-Aignan  d'Orléans  et  ès  parroisses  circonvoysines  de  ladite  église, 
aux  prosnes,  contre  tous  ceulx  et  celles  qui  scavent  ce  que  dessus  : 

C'est  assavoir  que  auîcuns  depuis  certain  temps  en  çà,  ont  pris  et 
reçu  deniers  pour  délaisser  leurs  bénéfices,  et  qui  sont  ceulx  par  lesquelz 
lesdits  deniers  leur  ont  esté  baillez  ou  qui  les  ont  faict  bailler  et  se  sont 
relirez,  comme  l'on  dict,  à  Genefve,  ou  autres  lieux  hors  ce  royaulme, 
pour  demourer  et  converser  avec  les  ennemys  de  la  foy. 

Et  que  dedans  quatre  jours  après  la  publication  dudit  monitoire,  il/ 
viennent  à  révélation  au  curé  ou  vicaire  de  la  parroisse,  icelle  déclaration 
baillent  par  escript,  soubzscripte  de  leurs  propres  mains,  s'ils  scavent 
escripre,  ou  qu'elle  soyt  soubzscripte  par  lesdits  curé  ou  vicaire  et  par 
l'un  des  marguilliers  de  la  paroisse,  et  envoyée  audit  procureur  général, 
pour  faire  examiner  les  tesmoings  qui  auront  faicte  ladite  dénonciation 
par  information,  par  ceulx  qui  à  ce  seront  députez  par  ladite  Court;  de 
laquelle  ledit  procureur  général  du  Roy  prendra  commission  à  ceste  fin, 
pour,  ce  faict,  estre  procédé  à  rencontre  des  délinquans  et  couppables, 
ainsi  qu'il  appartiendra  par  raison. 

Lizet.  Lecoq.  R. 

Cette  ordonnance  nous  fait  bien  connaître  les  vrais  motifs  de  la 
poursuite  du  Parlement.  On  reprochait  à  Bèze  et  à  ses  complices  trois 
méfaits  :  le  premier,  l'hérésie;  le  second,  d'avoir  cédé  leurs  béné- 
fices contre  une  indemnité  pécuniaire,  ce  que  le  Parlement  appelle 
«  cumuler  l'hérésie  symoniacle  avec  le  blasphème  hérésie  luthé- 
rienne »  ;  le  troisième,  d'avoir  émigré  à  Genève.  Les  localités  où  les 
monitoires  destinés  à  faire  connaître  les  coupables  devaient  être 
publiés  ou  affichés  prouvent  qu'on  les  soupçonnait  d'avoir  séjourné 
ou  de  demeurer  à  Paris  sur  la  rive  gauche,  quartier  de  l'Université, 
au  faubourg  Saint-Germain,  à  Longjumeau  et  à  Orléans  et  environs. 
Enfin  on  remarquera  que  ce  factum  est,  comme  le  précédent,  signé 
Pierre  Lizet,  nom  que  Théodore  de  Bèze  se  réservait  d'immo;  taliser 
par  sa  mordante  ironie. 

Quel  fut  le  succès  de  ces  monitoires?  Nul,  si  nous  en  croyons 
les  registres  du  Parlement  où  nous  n'avons  vu  paraître  personne  qui 
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ait  apporté  de  nouveaux  renseignements.  Il  se  pourrait  toutefois 
que  le  procureur  du  roi  en  eût  recueilli  de  particulièrement  graves, 
car  un  an  plus  tard,  le  31  mai  1550,  nous  trouvons  contre  le  prin- 
cipal coupable  un  arrêt  définitif  aussi  rigoureux  que  possible,  et  que 
voici  : 

Samedi  dernier  jour  de  may  mil  cinq  cent  cinquante,  au  Conseil  où 
estoient  MM.  qui  sont  allez  en  la  Grant  Chambre,  pour  juger  les  dé- 
faulx  contre  de  Besze....  [Ibid.  X2a  108.] 

Veuz  par  la  Court  les  trois  defFaulxà  trois  briefz  jours  obteimz  en  icelle 
par  le  procureur  général  du  Roy,  demandeur  en  cas  de  crimes  et  délictz 
et  requérant  l'adjudication  du  proffict  d'iceulx  deffaulx,  à  rencontre  de 
M°  Deode  de  Besze,  prieur  de  Villeserve  et  de  Longjumeau,  deffendeur 
esdit  cas  et  adjourné  à  trois  briefz  jours  à  comparoir  en  personne,  sur  peine 
de  bannissement  de  ce  royaulme,  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  et 
d'estre  actaint  et  convaincu  des  cas  à  luy  imposez,  tenu  se  rendre  pri- 
sonnier en  la  Conciergerie  du  Palais  et  deffaillant;  la  demande  sur  le 
proffit  desdits  deffaulx,  les  charges,  informations  récollemens  et  autres 
proceddures  criminelles  faictes  en  ceste  matière,  certaines  requestes 
baillées  à  ladite  Court  par  ledit  procureur  général  du  Roy  mises  en  ung 
sac  à  part  par  ordonnance  de  ladicte  Court1;  et  tout  ce  que  par  ledit  pro- 
cureur général  du  Roy  a  esté  mis  et  produit  par  devant  ladicte  Court  ; 
vues  ses  conclusions  par  luy  prinses  en  ceste  matière  et  tout  considéré, 

Il  sera  dict  que  lesdits  deffaulx  ont  esté  bien  et  duement  donnez  et 
obtenuz,  et  au  moyen  et  par  vertu  d'iceulx  ladite  Court  a  adjugé  et 
adjuge  audit  demandeur,  à  rencontre  dudit  défendeur  et  défaillant,  tel 
proffict  :  c'est  assavoir  qu'elle  a  débouté  et  déboute  ledit  deffendeur  et 
deffaillant  de  toutes  et  chascunes  les  exceptions  déclinatoires  et  péremp- 
toires  qu'il  eust  peu  dire,  proposer  et  alléguer  contre  la  demande  dudit 
demandeur.  Et  a  tenu  et  repputé,  tient  et  reppute  ledit  défendeur  et 
défaillant  actaint  et  convaincu  des  cas  à  luy  imposez,  et  pour  réparation 
d'iceulx  ladite  Court  a  condamné  et  condamne  ledit  défendeur  et  défail- 
lant à  estre  bruslé  par  figure  à  la  place  Maubert.  Et  a  déclaré  et  déclare 
tous  et  chascuns  ses  biens  acquis  et  confisquez  au  Roy. 

De  Sainct-André.  Pajot  R. 

§  Ainsi,  le  31  mai  1550,  Théodore  de  Bèze  a  été  condamné  au  feu. 
Mais  comme  on  ne  pouvait  l'atteindre  en  personne  et  que  d'ailleurs 

1.  Si  l'on  pouvait  retrouver  ce  sac,  on  pourrait,  sans  doute,  en  extraire  toute 
l'histoire  de  la  conversion  et  des  premières  tentatives  de  prosélytisme  de 
Th.  de  Bèze. 
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il  y  avait  assez  de  malheureux  eu  chair  et  eu  os  qu'où  faisait  brûler 
vifs,  à  Paris,  ou  négligea  de  consumer  publiquement  et  solennelle- 
ment Le  mannequin  qui  devait  le  représenter.  Gela  ressort  de  notre 
dernier  document.  Mais,  avant  de  le  transcrire,  il  convient  de 
remarquer  que  si,  à  Genève,  le  condamné  se  moquait  sans  doute  de 
ses  bourreaux,  ce  dernier  arrêt  l'atteignait  néanmoins  :  il  ne  pouvait 
désormais  rentrer  en  France  qu'au  péril  de  sa  vie  et  il  lui  fallait 
renoncer  à  ses  biens  patrimoniaux  qui  paraissent  avoir  été  assez 
considérables. 

Théodore  de  Bèze  ne  franchit  pas  la  frontière  qui  le  séparait  de 
sa  patrie,  pendant  dix  ans,  mais,  le  20  juillet  1560,  il  se  décida  à 
répondre  à  une  invitation  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  alors  à 
Nérac.  Si  l'on  suit  attentivement  ses  mouvements  pendant  les  trois 
à  quatre  mois  qu'il  passe  alors  en  France,  on  s'aperçoit  qu'il  évite 
avec  soin  de  les  faire  connaître;  ainsi  le  U  octobre1,  Calvin  lui-même 
ne  sait  où  il  est:  Nérac  relevait  d'ailleurs  d'une  couronne  indépen- 
dante de  celle  du  roi  de  France,  et,  tant  à  l'aller  qu'au  retour,  notre 
voyageur  évita  certainement  avec  soin  de  traverser  le  ressort  du 
parlement  de  Paris  où  il  aurait  été  presque  infailliblement  capturé. 

L'année  suivante,  1561,  il  commence  par  refuser  l'appel  que  lui 
adresse  l'Église  de  Paris  d'assister,  au  nom  des  huguenots,  au  col- 
loque de  Poissy.  Il  ne  se  ravise  qu'après  avoir  reçu  une  lettre  offi- 
cielle d'Antoine  de  Bourbon,  laquelle,  à  ce  moment,  valait  un  sauf- 
conduit.  Ce  deuxième  séjour  en  France  dura  vingt-deux  mois,  du 
17  août  1561  au  5  mai  1563. 

Bèze  commence  par  se  rendre  à  Lyon, puisa  Paris,  etc.  Comment 
expliquer  que  dans  la  capitale  où  son  nom  avait  été  signalé  comme 
celui  d'un  criminel  dangereux,  du  haut  des  chaires  de  Saint-Côme, 
Saint-Séverin,  Saint-Étienne,  Saint-Sulpice  et  affiché  à  Notre-Dame, 
le  Parlement  l'ait  . laissé  tranquille  ?  C'est  qu'on  n'était  plus  en  1550, 
sous  la  terreur  sanglante  de  Henri  II.  L'eût-il  voulu,  d'ailleurs,  que 
le  Parlement  n'aurait  pu  exécuter  son  arrêt.  Au  colloque  de  Poissy, 
dans  les  conseils  des  chefs  huguenots,  à  la  cour  même,  le  réforma- 
teur était  alors  le  personnage  le  plus  en  vue,  le  mieux  gardé  par  ses 
nombreux  amis  et  admirateurs,  et,  après  l'édit  de  janvier  et  le  mas- 
sacre de  Vassy,  devenu  l'àme  de  la  résistance,  il  était  trop  bien 


1.  Voy.  Baum,  Th.  Bew,  II,  120,  ainsi  que  pour  les  détails  qui  suivent. 
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entouré  pour  que  l'on  pût  même  songer  à  rien  entreprendre  contre 
sa  personne. 

Le  9  juillet  1562  son  père  mourut  sans  avoir  revu  ce  fils  auquel  il 
ne  pardonnait  pas  sa  conversion  et  qui  n'avait  pu  le  rejoindre  à 
Vezelay,  comme  il  en  avait  eu  l'intention  en  décembre  1561.  C'est 
sans  doute  à  la  suite  de  ce  décès  que  le  Réformateur  adressa  à 
Charles  IX  une  requête  à  laquelle  ce  dernier  voulut  bien  faire  droit, 
le  1er  août  1564,  par  une  lettre  de  rémission  qui  le  mettait  au  béné- 
fice de  l'édit  de  pacification  d'Amboise  (13  mars  1563)  et  lui  accordait 
main-levée  du  séquestre  mis  sur  ses  biens  par  l'arrêt  du  31  mai  1550. 

Voici  cette  lettre  dont  nous  ne  connaissons  que  cette  copie  faite  il 
y  a  bien  des  années  pour  M.  Ch.  Read,  sur  un  texte  qui  n'a  malheu- 
reusement pas  été  mentionné  : 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  ceulx 
qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 

Me  Théodore  de  Besze  nous  a  faict  remonstrer  que',  l'an  1548,  il  se 
seroit  retiré  de  notre  royaume  et  allé  résider  en  la  ville  de  Genève,  où  il 
auroit  demeuré  ung  an,  et  depuis  auroit  esté  appelé  par  nos  alliés  les 
Seigneurs  de  Berne  en  leur  Université  de  Lausanne,  pour  y  estre  profes- 
seur de  la  langue  grecque.  Dont  adverty,  nostre  procureur  général  en 
nostre  Cour  de  Parlement  à  Paris  l'auroit  (par  ordonnance  d'icelle)  faict 
appeler  à  trois  briefs  jours,  et,  à  faute  de  comparoir,  nostre  dicte  Cour 
l'auroit,  par  son  arrest  du  dernier  jour  de  May  1550,  condamné  estre 
exécuté  à  mort  en  figure,  et  déclaré  tous  et  chacuns  ses  biens  à  nous 
confisqués.  Lequel  arrest  toutefois  n'a  été  publié,  ni  aucunement  exécuté. 

Ayant  néanmoins  toujours  depuis  demeuré  hors  notre  royaume,  jusque 
peu  avant  les  guerres  civiles  advenues  en  nostre  royaume,  qu'il  retourna 
en  icelui  et  y  demeura  jusques  la  pacification  d'icelles  guerres,  qu'il  se 
retira  en  la  dite  ville  de  Genève  où  il  est  encore  de  présent,  et.  doublant 
à  ceste  cause  qu'on  luy  veuille  objicer  le  dict  arrest  et  par  ce  moyen 
l'empêcher  en  la  jouissance  de  ses  biens  et  des  fruits  qui  en  ont  été 
perçus,  —  Nous  supplie  très  humblement  qu'il  nous  plaise,  attendu  qu'il 
s'est  seulement  retiré  à  l'occasion  dessus  dicte,  mettre  le  dict  arrest  au 
néant,  le  restablir  ès  biens  qu'il  avoit  lorsqu'il  se  retira,  et  qui  lui  sont 
depuis  advenus  par  le  décès  de  ses  père  et  parents. 

Nous,  par  l'advis  de  notre  Conseil,  avons  déclaré  et  déclarons  que  nous 
avons  entendu  et  entendons,  voulons  et  nous  plaict,  que  ledict  de  Besze, 
notre  subject,  jouisse  de  l'effaict  et  contenu  de  l'édit  de  pacification,  auquel 
nous  l'avons  entendu  et  entendons  comprendre,  comme  nos  autres 
subjects,  et  tout  ainsi  que  s'il  y  estoit  par  exprès  dénommé  et  compris;  et 
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comme  si  Jedict  an-est,  contre  lui  donné  ledict  dernier  jour  de  Mai  1550, 
avoit  esté  donné  durant  les  troubles,  lequel  et  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi 
nous  avons  mis  et  mettons  au  néant.  Eticelui  de  Besze  restitué,  réintégré 
et  restably,  restituons,  remettons  et  restablissons  en  tous  et  chacuns  ses 
biens  qu'il  possédoit  dedans  notre  royaume  lorsqu'il  se  retira  avant  ledict 
arrest,  etc.,  etc.. 

En  tesmoings  de  quoi,  nous  avons  faict  mettre  notre  scel  à  ces  dites 
présentes.  Donné  à  Roussillon  le  1er  jour  d'Aoust,  l'an  de  grâce  1564,  et 
de  notre  règne  le  4e. 

Par  le  roi  en  son  conseil: 
L'Aubespine.  Charles. 

Nous  ne  savons  si  Théodore  de  Bèze  put  profiter  des  immunités 
que  lui  assurait  ce  parchemin,  et  nous  exprimons,  à  cet  égard,  un 
doute  :  nous  ne  l'avons  pas  trouvé  enregistré  dans  les  registres  du 
Parlement  qui  seul  donnait  force  de  loi,  même  aux  lettres  royales, 
—  du  moins  pas  dans  ceux  qui  vont  du  mois  d'août  au  mois  de 
décembre  1564  inclusivement.  Il  se  pourrait  toutefois  que,  l'arrêt 
du  31  mai  1550  n'ayant  pas  été  exécuté,  cette  formalité  n'ait  point 
été  jugée  nécessaire,  mais  nous  n'oserions  l'affirmer. 

N.  Weiss. 


LA  NOBLESSE  PROTESTANTE 

DE  LA  GÉNÉRALITÉ  DE  CAEN 

ET  LE  NOMBRE  DES  PRÉTENDUS  RÉFORMÉS  DE  FRANCE 
A  l'époque  de  la  révocation 

On  demande  souvent  quel  pouvait  être  le  nombre  des  prétendus 
réformés,  lors  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  en  1685;  et 
comme  il  est  absolument  impossible,  à  défaut  de  documents  probants, 
de  fixer  un  chiffre  certain,  on  est  réduit  à  se  contenter  de  conjec- 
tures. On  estime  toutefois  d'une  façon  à  peu  près  générale  que  le 
nombre  de  Protestants  existant  en  France  à  cette  sombre  époque 
s'élevait  à  1,800,000  au  minimun  et  à  2,000,000  au  maximum.  Je 
crois  ce  dernier  chiffre  fort  près  de  la  vérité  et  voici  de  quelle  façon 
je  suis  arrivé  à  cette  conviction1. 

J.  Cumparez  le  document  si  précis  que  nous  avons  publié  dans  notre  numéro 
du  15  janvier,  page  28  de  k  présente  année  î 888,  et  qui  porte  le  nombre  des 
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Possédant  une  copie  exacte,  écrite  de  ma  main  aux  archives  de  la 
Manche,  de  la  Recherche  de  la  noblesse,  faite  sur  l'ordre  de  Louis  XIV 
en  1  666,  par  l'intendant  Chamillart,  pour  la  généralité  de  Caen,  copie 
que  j'ai  pu  d'ailleurs  collationner  avec  l'édition  de  la  même  Recherche 
donnée  tout  récemment  par  un  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie  (2  volumes  in-8,  Caen,  1887, Henri Delesques, éditeur), 
il  m'a  semblé  intéressant  d'y  relever  les  familles  complètement 
protestantes  ou  dont,  tout  au  moins,  la  majorité  des  membres  appar- 
tenaient cà  la  religion  protestante. 

Or  877  familles  ont  produit  devant  Chamillart  et  ont  prouvé  leur 
noblesse.  Parmi  ces  familles,  74  étaient  protestantes  et  désignées 
comme  telles  dans  la  Recherche  par  les  lettres  R.  P.  R.  Elles  s'y 
trouvent  donc  dans  la  proportion  d'une  famille  protestante  pour 
onze  familles  catholiques. 

Sur  ces  74  familles  :  22  avaient  été  trouvées  nobles  par  Montfault 
eu  1463,  23  ont  prouvé  leurs  quatre  degrés  sans  anoblissement 
connu,  25  avaient  été  anoblies  avant  1611,  4  l'avaient  été  depuis 
cette  date. 

Trente  de  ces  familles  résidaient  dans  la  généralité  de  Caen  corres- 
pondant actuellement  au  département  de  la  Manche;  quarante-quatre 
dans  la'partie  de  la  même  généralité  qui  correspond  aux  arrondis- 
sements deBayeux  et  de  Caen  et  à  une  portion  des  arrondissements 
de  Vire  et  de  Falaise. 

Elles  étaient  composées  de  152  chefs  de  maison  (les  femmes  et 
leslilles  nesontpoint  nommées  dans  la  Recherche  comme  se  rattachant 

à  la  famille  dont  elles  sont  issues ,  elles  y  sont  indiquées  seulement 
à  raison  de  leurs  alliances,  etfïgurenl  dans  la  famille  de  leur  mari). 

Remarquons  eu  passant  que  les  noms  de  baptême  de  ces 
152  personnes  sont  le  plus  souvent  des  noms  bibliques  (92  sur  152). 

Dix-neuf  années  seulement  séparent  la  Recherche  de  la  noblesse 
faite  par  Chamillart  pour  la  généralité  de  Caen,  etdans  toute  la  France 
par  les  autres  intendants,  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes 
(1666-1685)  ;  s'il  se  rencontrait  quelqu'un  pouvant  faire,  pour  chaque 
généralité,  un  relevé  identique  à  celui  que  j'ai  tenté,  on  obtiendrait 
ce  résultat  assurément  fort  désirable  de  connaître  exactement  le 

réformés,  six  ans  avant  la  Révocation,  à  1,700,000  en  âge  de  participer  à  la 
Cene,  soit,  en  comptant  les  enfants,  à  deux  millions  pour  le  moins. 

N.  \A 
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nombre  et  le  nom  des  familles  nobles  existant  encore  pour  la  plupart 
au  moment  de  la  Révocation,  ce  qui  permettrait  de  fixer  presque 
sûrement  le  nombre  de  tous  les  protestants  français  à  cette  époque, 
par  un  simple  calcul  de  proportion. 

Raisonnant,  ne  pouvant  actuellement  faire  mieux,  du  particulier 
au  général,  prenant  pour  base  la  population  protestante  noble  de  la 
généralité  de  Caen,  et  la  supposant  proportionnellement  égale  dans 
le  reste  de  la  France,  je  trouve  que  cette  population  est,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  dans  la  proportion  de  1  à  11,  avec  la  population  de 
la  noblesse  catholique.  Or  comme  il  est  admis  par  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  noblesse,  et  notamment  par  M.  le  comte  de  Semain- 
viile,  qu'il  existait  environ  30,000  familles  nobles  en  France,  dont 
le  onzième  est  2,700,  représentant  l'élément  protestant,  sachant 
d'autre  part  que  la  population  totale  du  royaume  était  en  1700  de 
vingt  millions  d'habitants,  exactement  19,669,310,  il  ne  reste  plus 
qu'à  poser  la  proportion  suivante  : 

30,000  :  20,000,000  ::  2700  :  x. 
Or  x  représente  1,799,820,  qui  est  le  chiffre  de  la  population  protes- 
tante totale  de  la  France,  dix-neuf  années  avant  la  Révocation. 

Toutefois  ce  chiffre  me  paraît  un  peu  faible,  et  j'estime  qu'il  doit 
être  porté  à  2,000,000.  En  etfet,  les  familles  nobles  étaient,  par  leur 
situation  sociale,  leur  fortune,  plus  que  les  autres  exposées  à  attirer 
l'attention  du  pouvoir,  et  si  elles  voulaient  conserver  leur  foi,  plus 
que  les  autres  aussi  obligées  de  se  retirer  à  l'étranger;  d'un  autre 
côté,  elles  étaient  plus  faciles  à  corrompre  par  l'appât  des  places,  des 
pensions,  des  faveurs  de  toutes  sortes,  plus  dangereux  que  la  crainte 
delà  persécution  ou  de  l'exil.  Enfin  les  mariages,  difficiles  entre  per- 
sonnes d'un  rang  social  élevé,  mais  relativement  peu  nombreuses, 
étaient  trop  souvent  conclus  entre  catholiques  et  protestants  et  trop 
souvent  aussi  les  enfants  issus  de  ces  unions  étaient  élevés  dans  la 
religion  qui  présentait  pour  eux  de  plus  nombreux  avantages. 

Toutes  ces  causes  réunies  peuvent  faire  supposer  que  la  noblesse 
protestante,  ayant  eu  plus  de  souffrances  à  supporter,  et  surtout  plus 
de  tentations  à  subir  que  la  population  bourgeoise  et  surtout  ouvrière, 
a  diminué  dans  une  proportion  plus  considérable,  proportionnelle- 
ment à  son  nombre.  Je  m'abuse  peut-être  sur  la  valeur  de  mes 
déductions.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  relevé  exact  des  familles  protes- 
tantes de  la  généralité  de  Caen  que  j'ai  dressé,  en  émettant  le  vœu 
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que  le  travail  partie]  auquel  je  me  suis  livré  ait  de  nombreux  imita- 
eurs  et  qu'il  nous  soit  ainsi  donné  une  liste  authentique  et  complète 
de  la  noblesse  protestante,  dix-neuf  années  avant  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes! 

C.  OSMONT  DE  COURTISIGNY, 
Conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Caen. 

1.  _  Anciens  nobles  trouvés  dans  Monfault  en  1463. 

D'azur  à  trois  lacs  d'amour  de  sable,  2  en  chef,  1  eu  pointe  : 

Louis  d'Amours,  escuyer,  sieur  de  Uzon,  demeurant  paroisse  de  Fon- 

tenay,  sergenterie  des  Vez,  élection  de  Baveux,  âgé  de  45  ans. 
D'azur,  à  l'agneau  passant,  moussé  d'argent,  avec  son  guidon  en  croix 

de  même  métal  : 

Pierre,  Guillaume,  Richard  de  Beatissein,  escuyers,  sieurs  de  Hardi- 
court,  frères,  de  la  paroisse  de  Basly,  sergenterie  de  Préaux,  élection  de 
Caeu. 

D'azur,  billeté  de  neuf  billettes  d'or,  au  lion  rampant  d'or  : 
François  de  Bousscl,  escuyer,  sieur  de  Parfourue,  demeurant  paroisse 
de  Parfourue,  sergenterie  de  Villers,  élection  de  Caen. 
Palé  d'or  et  de  gueules,  de  six  pièces  : 

Messire  Gilles  de  Bricqueville,  seigneur  de  Colombières,  52  ans. 

Gabriel  de  Bricqueville,  sieur  de  Bernesq,  38  ans. 

César  de  Bricqueville,  sieur  de  Ghamilly,  35  ans. 

Cyrus  Antoine  de  Bricqueville,  32  ans. 

Tous  de  la  paroisse  de  Colombières,  sergenterie  d'isigny. 

D'argent  au  lion  de  sable,  couronné  d'or,  armé  lampassé  de  gueules  : 
Henri  de  Chivré,  escuyer,  sieur  de  Marencieu,  âgé  de  41  ans,  demeu- 
rant à  Sottevast. 
D'azur  fretté  d'or  de  six  pièces  : 

Jean  de  Courcy,  escuyer,  sieur  et  patron  de  Magny-la-Campagne,  ser- 
genterie de  Jumel,  élection  de  Falaise,  pour  lui  et  Guillaume  et  Jacques, 
ses  enfants  mineurs. 

Louis  de  Courcy,  escuyer,  frère  du  dit  sieur  de  Magny,  33  ans. 

De  gueules  au  chevron  d'or  rompu,  accompagné  de  deux  molettes  d'or 
en  chef,  et  d'une  rose  d'or  en  pointe  : 

Jean  du  Fayel,  escuyer,  fils  Charles  du  Fayel,  30  ans,  demeurant  à  Cou- 
vains, sergenterie  de  Saint-Clair,  élection  de  Saint-Lô. 
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D'azur,  à  trois  feuilles  de  laurier  de  sinople,  accompagnées  de  trois 

molettes  d'éperon  de  gueules  : 
Louis  k  Gascoing,  escuyer,  sieur  de  Ver,  sergenterie  Drouart,  élection 

de  Coutances. 

De  gueules  au  chevron  d'argent  accompagné  de  3  besans  du  même  : 
Jacques  de  Saint-Gennain,  escuyer,  seigneur  et  patron  de  Fontenay- 
le-Husson. 

René  de  Saint- Germa  in,  son  frère,  sieur  de  Melleray,  demeurant 
à  Fontenay-le-Husson,  sergenterie  Corbelin,  élection  de  Mortain,  30  et 
29  ans. 

Hélie  de  Saint-Germain,  demeurant  paroisse  de  la  Baleine,  sergenterie 
de  Pierre,  élection  de  Coutances,  55  ans. 

De  sable  fi-etté  d'argent,  semé  de  grelots  d'or  : 

Nicolas  de  Grimoult,  escuyer,  sieur  de  la  Motte,  51  ans,  demeurant  à 
Saint-Nicolas  de  Caen,  ci-devant  paroisse  de  Quettreville,  sergenterie 
Maufras. 

De  gueules  à  une  rose  d'argent  : 

Jacques  du  Guey,  escuyer,  sieur  de  la  Fresnaye,  demeurant  paroisse  de 
Proussy,  sergenterie  de  Saint-Jean-le-Blanc,  G8  ans. 

Écartelé  d'argent  et  de  gueulës,  au  premier  et  quatrième  d'argent 
chargé,  chacun  de  trois  coquilles  de  sable,  au  deuxième  et  troisième,  de 
cinq  fusées  d'or  : 

Gédéon  de  Haussey,  escuyer,  demeurant  à  Gahagnolles,  élection  de 
Bayeux. 

Jacques  de  Haussey,  escuyer,  43  ans. 

D'argent  à  trois  hérissons  de  gueules  : 
Jacques  le  Héricy,  escuyer,  sieur  d'Estrcham,  28  ans. 
Robert  le  Hericy,  escuyer,  sieur  d'Ifs,  21  ans. 
Philippe  le  Héricy,  escuyer,  sieur  de  Marcelet,  20  ans. 
Gédéon  le  Héricy,  escuyer,  sieur  de  Saint-Vaast,  demeurant  à  Marcelet, 
paroisse  Saint-Mauvieu,  sergenterie  de  Cheux,  élection  de  Caen,  17  ans. 

D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  six  billettes  d'or  en  chef,  3  de 
chaque  côté,  et  en  pointe  de  3  épées  d'argent  la  pointe  en  bas  : 

Jean  de  Lesseline,  escuyer,  sieur  de  Putot,  41  ans,  demeurant  à  dres- 
serons, sergenterie  de  Bernières,  élection  de  Caen. 

Écartelé  d'or  et  d'azur  : 

Messire  Jean-Jacques  de  Sainte-Marie,  escuyer,  demeurant  en  la  pa- 
roisse de  Sainte-Marie  (oultre  l'eau),  sergenterie  de  Pont-Farcy,  élection 
de  Vire,  21  ans. 
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Gabriel  de  Sainte-Marie,  escuyer,  26  ans. 
D'argent  au  chef  d'azur  : 

François  de  Méhérenc,  sieur  du  Ouesnay,  52  ans,  en  la  paroisse  de 
Cricqueville,  sergenterie  des  Vez,  élection  de  Carentan. 

Thomas,  François,  Louis  de  Méhérenc,  30,  27,  J9  ans,  au  dit  lieu. 

Pierre  de  Méhérenc,  escuyer,  sieur  de  la  Conseillère,  54  ans,  demeu- 
rant paroisse  de  la  Cambe. 

Écartelé  de  gueules,  au  premier  et  quatrième  chargé  de  trois  coquilles 
'  d'or,  au  deuxième  et  troisième  de  trois  fleurs  de  lys  d'or  : 

Messire  Louis  de  Montgommery,  escuyer,  sieur  de  Ducey,  65  ans,  de-' 
meurant  en  la  paroisse  de  Ducey,  élection  d'Avranches. 

De  gueules  à  trois  endentures  d'or  en  chef  : 

Louis  de  Pierrepont,  escuyer,  sieur  de  Saint-Marcouf,  29  ans,  paroisse 
de  Saint-Marcouf. 

Paul  Antoine  de  Pierrepont,  28  ans,  même  paroisse. 

Jean  et  Guillaume  de  Pierrepont,  13  et  12  ans,  demeurant  à  Gonneville. 

Antoine  de  Pierrepont,  escuyer,  sieur  de  Croiville,  40  ans,  paroisse  de 
Réville,  au  Val-de-Saire. 

Gabriel  de  Pierrepont,  escuyer,  sieur  de  Norou,  70  ans. 

De  sinople  à  bande  d'argent,  accostée  de  deux  cotices  de  même,  et 
sommée  d'un  lion  d'or  passant  : 

Jacques  Richier  ouRicher,  sieur  de  Colombières,33  ans,  de  la  paroisse 
de  Hyeville,  sergenterie  de  Sainte-Mari e-du-Mont,  élection  de  Goutances. 

D'azur  au  sautoir  d'or,  accompagné  de  quatre  rocs  d'échiquier  du  même  : 
Pierre  du  Rozel,  escuyer,  sieur  de  Forges,  37  ans,  demeurant  à  Vassy, 
élection  de  Vire. 

D'argent  fretté  d'azur,  au  franc  quartier  de  gueules  : 
Philippe  et  Robert  de  Thère,  escuyers,  sieurs  de  Fré  ville  et  d'Esglandes, 
frères,  38  et  36  ans,  demeurant  à  Saint-Lô. 

D'argent  fretté  de  sable  : 

Jean  de  Verdun,  escuyer,  sieur  de  la  Cour  du  Rois,  il  ans,  demeurant 
paroisse  de  Vezins,  sergenterie  Corbelin,  élection  de  Mortain. 

1T.  —  Nobles  qui  ont  prouvé  leurs  quatre  degrés 
sans  anoblissement  connu. 

D'argent  à  trois  fasces  de  sable,  au  sautoir  de  gueules,  brochant  sur  le 
tout,  à  la  bordure  de  gueules  : 
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Jean  (i'Autt'cillc,  escuyer,  sieur  du  dit  lieu,  18  ans,  paroisse  du  Mesnil- 
Thébault,  sergenterie  Gorbelin,  élection  de  Mortain. 

Gabriel  d'Aute ville,  escuyer,  sieur  du  Launay,  24  ans,  au  dit  lieu  ; 
Jean,  Jacques  et  Êlisée,  escuyers,  sieurs  de  Cormeray,  du  lieu,  et  de 
Cauvilly,  44,  40  et  33  ans. 

D'azur  à  trois  fasces  ondées  d'argent  : 

Daniel  Baudart,  escuyer,  demeurant  à  Colomby-sur-Thaon, sergenterie 
de  dernières,  élection  de  Caen,  43  ans. 

D'argent  au  lion  de  gueules,  armé  et  lampassé,  semé  d'hermines  de 
sable  : 

Jacques  et  Gèdéon  de  la  Bazonnière,  paroisse  de  Colombières. 

Joseph  et  Thomas  de  la  Bazonnière,  paroisse  de  Vouilly. 

Arthur  et  Jean  de  la  Bazonnière,  paroisse  de  Cartigny. 

David,  Philippe,  François  et  Gabriel  de  la  Bazonnière,  Philippe, 
Michel  et  Jean,  paroisse  de  Vouilly. 

D'argent,  au  sautoir  engrelé  de  gueules,  cantonné  de  quatre  têtes  de 
lion  de  sable,  lampassées  de  gueules  : 

Jean  Beaudenys,  escuyer,  sieur  de  Montataire,  de  la  paroisse  de  la 
Meauffe,  sergenterie  de  Saint-Gilles,  élection  de  Carentan. 

D'azur  à  trois  lys  d'argent,  pointés  de  trois  fleurons  d'or  : 

Gèdéon  Bénard,  escuyer,  sieur  de  Prémare,  paroisse  de  la  Luzerne, 

50  ans,  élection  de  Saint-Lô. 

D'azur  au  croissant  d'or,  surmonté  d'une  étoile  du  même  : 

Samuel  Bochart,  ministre  en  l'Église  P.  R.,  07  ans,  demeurant  à  Caen, 

paroisse  Saint-Pierre. 

D'azur  au  chevron  d'or,  chargé  de  trois  molettes  d'éperon  d'argent, 

2  et  1  : 

Jean,  Charles  et  Pierre  du  Bourget,  escuyers. 

D'azur,  au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  chapelets  d'argent,  u2 
et  1  : 

Henri  du  Chapelet,  escuyer,  sieur  de  Saint-Laurent,  d'Echaufïour  et 
de  Brucourt,  00  ans,  demeurant  paroisse  de  Bavent,  sergenterie  de 
Varaville. 

De  gueules,  à  l'aigle  d'argent,  becquée  et  membrée  d'or  : 
J^ouis  Dalidan,  escuyer,  sieur  de  Launay,  demeurant  à  Saint-Sym- 
phorien,  sergenterie  de  La  Haye  du  puits,  élection  de  Carentan,  52  ans. 

De  gueules  à  la  fleur  de  lys  d'argent  : 

Philippe  Daumesnil,  escuyer,  sieur  de  Bretteville,  demeurant  paroisse 
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de  Saint-Aignan  de  Cramesnil,  sergenterie  de  Brelteville-sur-Laize,  géné- 
ralité de  Caen,  53  ans. 

D'argent,  fretté  de  gueules,  au  franc  quartier  de  sable,  chargé  d'un 
cygne  d'argent,  becqué  et  onglé  d'or  : 

Jean  Dieuavant  escuyer,  sieur  de  Montenay,  63  ans,  de  la  paroisse 
de  Soliers,  sergenterie  d'Argences*  élection  de  Caen. 

D'azur  à  trois  roses  d'argent,  au  chevron  d'or  : 

Philippe  Ernanlt,  escuyer,  sieur  de  Rocquancourt,  46  ans,  demeurant 
au  dit  lieu,  sergenterie  de  Brelteville-sur-Laize,  élection  de  Caen, 

De  gueules  à  trois  tours  d'argent  : 

Élienne  Fortin,  escuyer,  sieur  de  Saint-Étienne,  demeurant  en  la 
paroisse  de  Proussy,  élection  de  Vire,  40  ans. 

D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  poignards  à  lame  d'argent 
et  garde  d'or,  2  et  \  : 

Jacques  Gaultier,  escuyer,  sieur  du  Gaillon,  68  ans,  demeurant  à 
Vaudry,  sergenterie  et  élection  de  Vire. 

Isaac,  Antoine,  Bertrand,  Charles,  Benjamin  Gaultier,  16,  15,  li, 
12  et  10  ans,  demeurant  à  la  Bazoque,  sergenterie  de  Vassy,  élection  de 
Vire. 

De  gueules,  au  pot  à  deux  anses  d'argent,  dans  lequel  deux  branches 
de  rosier  de  sinople  : 

Philippe- Antoine  Lampérière,  escuyer,  sieur  de  Gourbesville,  sergen- 
terie du  Pont-Labbé,  élection  de  Valognes,  40  ans. 

D'argent  à  la  croix  gironnée  de  gueules  : 

René  Mahé,  escuyer,  sieur  des  Moulins,  56  ans,  demeurant  en  la 
paroisse  de  Moulines,  sergenterie  Douessé,  élection  de  Mortain. 

D'azur  à  la  croix  d'or,  cantonnée  de  quatre  coquilles  de  même  : 
Jean  Michel,  escuyer,  sieur  de  Saint-Bernard,  demeurant  paroisse 
de  Hauteville-la-Guichard,  sergenterie  de  la  Halle-au-Gascoing,  68  ans. 

Écartelé  :  aux  premier  et  quatrième  de  gueules,  aux  deuxième  et 
troisième  d'argent  à  trois  fasces  d'azur  : 

Jacob  Osmont,  escuyer,  42  ans,  paroisse  de  Boulon,  sergenterie  du 
Thuit,  élection  de  Caen. 

D'azur,  à  deux  chevrons  d'or,  accompagnés  de  trois  molettes  d'éperon 
d'argent  : 

Jacques  du  Pont,  escuyer,  22  ans,  demeurant  paroisse  de  la  Cambe, 
sergenterie  des  Vez,  élection  de  Carentan. 
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D'argent,  au  chevron  de  gueules,  accompagné  de  trois  lionceaux,  2  et 
1  du  même  : 

Henri  de  Pierres,  paroisse  du  Chefresne,  sergenterie  de  Moyon,  élection 
de  Coutances. 

D'azur,  à  la  fasce  d'argent,  accompagnée  de  [trois  molettes  d'éperon 
d'or,  2  et  1  : 

Anwult  et  Samuel  Radulph,  escuyers,  sieurs  de  la  Roche  et  de  la 
Rivière  demeurant:  Arnoult,  paroisse  de  Glécy,  sergenterie  de  Saint- 
Jean-le-Rlanc,  élection  de  Vire,  62  ans,  Samuel,  paroisse  de  Proussy, 
même  sergenterie,  60  ans. 

D'argent,  à  deux  llammes  de  gueules  en  fasce,  accompagnées  de  trois 
molettes  de  sable  : 

Arthur- Antoine  Thiout,  escuyer,  sieur  de  Rucquevillle  et  Vaussieu, 
29  ans,  demeurant  à  Vaussieu,  sergenterie  de  Creully,  élection  de  Gaen. 

D'azur  à  six  macles  d'argent  : 

Paul  de  la  Vayrie,  escuyer,  sieur  d'Agnerville,  demeurant  au  dit  lieu, 
sergenterie  des  Vez,  élection  de  Rayeux. 

III.  —  Anoblis  avant  le  1er  janvier  1611 . 

Anobli  aux  francs  fiefs,  1470.  De  gueules  à  un  sautoir  d'argent,  can- 
tonné de  quatre  merlettes  du  même  : 

Joachim  de  Baillchache,  sieur  de  Bieville-Montgoubert,  54  ans,  demeu- 
rant à  Caen. 

Anobli  par  privilège  de  parents  de  la  pucelle  d'Orléans.  D'azur,  à  Tépée 
d'argent  garnie  d'or,  au  pal  couronné  à  la  royale  et  accosté  de  deux  fleurs 
de  lys  d'or  : 

Jean  Brunei,  escuyer,  sieur  de  Saint-Maurice,  paroisse  de  Sainte-Mère- 
Église,  élection  de  Carentan,  80  ans. 

Anoblis,  juin  1593.  D'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  deux  roses 
d'argent  en  chef,  et  de  trois  poignets  tenant  une  épée  d'argent  en  pointe  : 

Cyprien  de  Cahagnes,  escuyer,  sieur  de  Verrières,  médecin,  42  ans. 

Pierre  de  Cahagnes,  escuyer,  sieur  de  Fierville,43  ans,  paroisse  Saint- 
Pierre  et  Saint-Jean  de  Caen. 

Anobli  décembre  1576.  D'argent  à  la  givre  de  sable  issant  de  gueules, 
chargé  de  trois  roses  d'argent  au  pied  péri  : 
Maurice- Antoine  Colas,  sieur  de  Calmon  t,  escuyer,  avocat  au  parlement. 

Anobli  aux  francs  fiefs,  1470.  D'argent  à  trois  bandes  de  gueules  sé  pa 
rées  de  six  coquilles  de  sable  : 
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Jacques  de  la  Cour,  escuyer,  sieur  des  Iles  et  de  Montbray,  77  ans, 
demeurant  paroisse  de  Proussy,  sergenterie  de  Thury,  élection  de  Vire. 

Anoblis  juillet  158G.  D'azur  au  due  d'or,  perché  sur  une  branche  d'oli- 
vier du  même  : 

Jacques,  Thomas  et  Gabriel  Leduc,  escuyers,  sieurs  de  la  Suhardières, 
de  Dernières  et  de  Falaise,  frères,  40,  37  et  36  ans,  demeurant  à  Gaen  et 
à  Noyers,  élection  de  Caen. 

Anobli  novembre  1554.  D'azur  à  la  fasce  d'or,  accompagné  en  chef  de 
deux  roses  d'argent  et  en  pointe  d'une  rose  du  même  : 

Georges  Eustace,  escuyer,  sieur  de  Vaudimont,  paroisse  de  Saint- 
Remy  des  Landes,  sergenterie  de  Beaumont,  élection  de  Valognes,75  ans. 

Anoblis,  septembre  1595.  D'azur  au  cygne  d'argent,  au  chef  d'or,  chargé 
de  trois  roses  de  gueules,  fleuronnées  d'or  : 

Michel,  Louis,  Jacques  et  Etienne  Lefanu,  frères,  escuyers,  51,  43, 
41,  40  ans,  demeurant  à  Gresserons,  élection  de  Caen. 

Anoblis,  mars  1594.  De  gueules  à  trois  chevrons  renversés  d'argent  : 
Charles  Fourré,  escuyer,  sieur  des  Filières,  paroisse  de  Fiers,  ser- 
genterie de  Vassy. 

Antoine  et  Bertrand  Fourré,  escuyers,  sieurs  du  Bourget  et  des 
Acres,  49  et  47  ans,  à  Montsecret,  sergenterie  de  Vassy,  élection  de  Vire. 

Anobli  aux  francs  fiefs,  1470.  D'azur  à  trois  soleils  d'or  : 
Charles  Legouez,  escuyer,  sieur  de  Mainneville,  demeurant  à  Saint- 
Lambert,  vicomte  d'Exmes,  sergenterie  Olivier. 

Anoblis,  mars  1514.  De  gueules  à  la  fasce  d'argent  avec  un  croissant 
d'argent  en  chef  et  deux  roses  de  même  en  pointe  : 

Marcel  de  Grosourdy,  escuyer,  sieur  de  Saint-Jores,  demeurant  à 
Colombières,  sergenterie  d'Isigny,  élection  de  Bayeux,  65  ans. 

Gubriel  de  Grosourdy,  16  ans,  au  même  lieu. 

Anobli  pour  services,  mars  1586.  D'azur  à  la  fasce  d'argent,  accompa- 
gnée en  chef  de  trois  étoiles  d'or  rangées,  en  pointe  de  trois  croissants 
du  même,  2  et  1  : 

Guillaume  Hue,  sieur  du  Carpiquet  et  Lde  Tournetôt,  demeurant  à 
Carpiquet,  sergenterie  de  Cheux,  élection  de  Caen,  45  ans. 

Anobli  en  août  1594.  De  gueules  à  deux  croix'd'argent,  posées  en  chef, 
et  une  fleur  de  lys  d'or  en  pointe  : 

Gédéon  de  Livrée,  escuyer,  paroisse  de  Méautis,  sergenterie  de  Sain- 
teny,  élection  de  Carentan,  55  ans. 

Anoblis,  janvier  1577.  D'argent  à  trois  lions  naissants  de  gueules  : 
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Benjamin  Marcadey,  escuyer,  sieur  do  Richemare,  demeurant  à 
Sainte-Mère-Église,  élection  de  Carentan,  63  ans. 

Paul-Antoine  Marcadey,  escuyer  au  même  lieu,  40  ans. 

Anoblis,  décembre  1549.  De  Sinople,  au  lion  rempant  onglé  et  lampassé 
de  gueules  au  chef  de  sable,  chargé  de  trois  coquilles  d'argent  : 

Louis  et  Charles  Mesnage,  sieurs  de  Cagny  et  d'Olcndon,  demeurant 
à  Cagny  et  Hérouville,  banlieue  de  Gaen,  43  et  35  ans. 

Anoblis,  aux  francs  fiefs,  1470.  A  trois  bandes  d'argent  en  champ  d'azur 
au  chef  de  gueules  : 

Jean  Néel,  escuyer,  capitaine  au  service  de  MM.  des  États  généraux 
des  provinces  unies  des  Pays-Bas,  45  ans. 

Michel  Néel,  son  frère,  enseigne  de  M.  de  la  Grandière,  29  ans. 

Michel  Néel,  sieur  de  la  Bouillonnière,  23  ans,  paroisse  Saint-Pierre 
de  Caen. 

Anoblis,  avril  1580.  D'argent  à  la  fasce  d'azur,  accompagnée  de  3  coqs 
de  gueules,  1  en  chef  2  en  pointe  : 

Pierre,  Louis,  Isaac  et  Jacques  Legrand,  escuyers,  paroisse  d'Angueny, 
sergenterie  de  Bernières,  élection  de  Caen. 

Anobli,  décembre  1595.  D'azur  à  trois  palmes  d'or  posées  en  pal  : 

Jacques  le  Paulmier,  escuyer,  sieur  de  Grentemesnil,  78  ans,  demeu- 
rant à  Caen. 

Anoblis,  septembre  1594.  Écartelé  au  premier  et  quatrième  de  sinople 
chargé  de  3  mouches  d'or,  2  et  1,  au  deuxième  et  troisième  de  gueules, 
à  l'aigle  éployée  d'argent  : 

Thomas  le  Révérend,  escuyer,  sieur  de  Bougy,  avocat  au  parlement, 
66  ans,  paroisee  Saint-Etienne  de  Caen. 

Jean-Jacques  de  Bougy  le  Révérend,  marquis  de  Bougy,  demeurant  à 
Bougy,  16  ans. 

Anobli,  1471.  D'argent  à  3  roses  de  gueules  boutonnées  d'or  : 

Gilles  le  Roy,  escuyer,  sieur  de  Macey,  sergenterie  Pigache,  élection 
d'Avranches,  45  ans. 

Anoblis  aux  francs  fiefs,  1470.  De  gueules  au  chevron  d'or,  accompagné 
de  3  encensoirs  d'argent  : 

Jacques  Le  Sens,  escuyer,  sieur  de  Lyon-sur-Mer,  y  demeurant,  sergen- 
terie d'Ouistreham,  43  ans. 

Isaac  Le  Sens,  escuyer,  sieur  de  Mons,  paroisse  de  Bavent,  sergenterie 
de  Varaville,  élection  de  Caen,  43  ans. 

Anobli  aux  francs  fiefs,  1470.  De  sable  au  chevron  d'argent,  accompagné 
de  3  molelles  d'éperon  de  même,  2,  1  : 
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Robert  Le  Trémançois,  escuyer,  sieur  de  Crocheveulle,  demeuranl  à 
Moulinaux  sergenterie  d'Ouistreham,  65  ans. 

Anoblis,  avril  1580.  D'azur  au  trésor  d'or,  accosté  de  deux  épées  d'ar- 
gent, soutenues  de  deux  brassards  d'or  : 

Jacques  le  2V<?'sor,escuyer,sieurdeChampeaux,demeurantàMarchésieux. 

Jean  le  Trésor,  sieur  de  Mesnil  Lambert,  62  ans,  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Cénilly. 

Jacques  le  Trésor,  sieur  de  la  Guignardière,  paroisse  Saint-Clément, 
00  ans. 

Louis  le  Trésor,  sieur  de  la  Roque,  au  Mesnil  Eury. 

Anoblis,  juin  1588.  D'argent  au  chevron  d'azur,  chargé  de  5  croix  d'azur, 
et  accompagné  de  deux  hermines  de  sable,  en  chef  et  d'un  gland  avec 
deux  feuilles  de  sinople  en  pointe  : 

Pierre  de  Varignon,  escuyer,  sieur  de  Languerey,  37  ans. 

Etienne  de  Varignon,  escuyer,  sieur  d'Aspremont,  30  ans. 

Isaac  de  Varignon,  escuyer,  sieur  de  Putot,  28  ans. 

Arthur  de  Varignon,  mineur,  17  ans.  —  Tous  demeurant  à  Putot, 
sergenterie  de  Cheux,  élection  de  Caen. 

Anoblis  depuis  le  1er  janvier  1611 . 

Anoblis  en  1651.  D'argent  billeté  de  sable,  au  lion  de  sable,  lampassé 
de  gueules  : 
André  Cottard,  sieur  de  Belleau,  45  ans. 

Marin  Cottard,  escuyer,  sieur  de  Vauvrecourt,  43  ans,  les  deux  demeu- 
rant à  Caen. 

Anoblis  en  1637.  D'azur  à  trois  têtes  de  loup  d'or,  2  et  1  : 
Claude  Charles  Dallibert,  escuyer,  sieur  de  Langevinière. 
Gabriel  Dalibert,  sieur  du  Désert,  paroisse  et  sergenterie  de  Pon- 
torson,  élection  d'Avranches,  9  et  6  ans. 

Anobli  en  1643.  De  gueules,  au  hérisson  d'argent;  au  chef  d'azur 
chargé  de  3  arcs  d'or  tendus  : 

Etienne  Larcher,  escuyer,  sieur  de  la  Londe,  paroisse  Saint-Clément, 
sergenterie  des  Vez,  élection  de  Bayeux. 

Anoblis  en  1 652.  D'argent  à  3  roses  de  gueules,  2  et  1 ,  au  chevron  d'azur, 
chargé  de  deux  hermines  d'argent,  à  dextre  et  à  senestre  et  d'une  croix 
d'or  à  la  pointe  du  chevron  : 

Cyrus,  Etienne,  Jean  et  Gabriel  Leloup,  escuyers,  25,  23,  20  t.l 
14  ans,  demeurant  paroisse  de  Hiesville,  élection  de  Carentan. 
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LA  LÉGENDE  DE  FÉNELON 

ET  DU  PASTEUR  BRUNIER 

Le  cardinal  de  Bausset  dit  dans  sou  Histoire  de  V archevêque  de 
Cambray  (II,  512)  : 

Les  actes  de  violence  et  de  persécution  étaient  si  opposés  au  caractère 
et  aux  principes  de  Fénelon,  qu'il  ne  craignait  pas  de  condamner  hau- 
tement la  rigueur  que  quelques  agents  de  l'autorité  continuaient  à 
exercer  envers  les  protestants  paisibles  et  soumis...  Il  fut  informé  que 
dans  les  parties  du  Hainaut  comprises  dans  son  diocèse,  il  existait  un 
grand  nombre  de  paysans  descendus  d'anciens  protestants,  qui  avaient 
feint  de  se  convertir,  qui  fréquentaient  même  les  églises  pour  mieux 
dissimuler  leurs  sentiments,  et  profitaient  ensuite  de  la  proximité  des 
frontières  pour  aller  remplir  tous  les  actes  de  leur  ancienne  religion  avec 
les  protestants  des  pays  voisins.  Fénelon  voyait  avec  douleur  cette  profa- 
nation de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  sacré  parmi  les  hommes.  Il 
résolut  d'y  apporter  le  seul  remède  qui  fût  en  son  pouvoir.  Il  fit  venir  le 
ministre  Brunier,  qui  avait  la  confiance  de  ces  malheureux,  et  lui  dit  : 
«  Allez  les  trouver;  prenez  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  familles  ;  remettez- 
les-moi,  je  vous  donne  ma  parole  qu'avant  six  mois,  je  Jeur  ferai  avoir 
des  passeports;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  leur  soulagement.  » 

Tels  avaient  été  dans  tous  les  temps  les  principes  de  Fénelon  ;  il  les 
avait  professés  hautement  même  avant  d'être  évéque,  et  à  l'époque  où 
le  gouvernement  avait  adopté  les  mesures  les  plus  sévères  contre  les 
protestants. 

Avant  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  document  inédit,  qui 
contredit  formellement  les  assertions  jésuitiques  du  cardinal,  nous 
rétablirons  quelques  faits  que  celui-ci  passe  sous  silence  ou  qu'il 
déguise  habilement. 

Loin  de  condamner  hautement  la  rigueur  exercée  envers  les 
protestants,  Fénelon,  durant  sa  mission  de  Saintonge,  recommandait 
à  Seignelay  (7  février  1686)  «  la  rigueur  des  peines  »  contre  ceux 
qui  s'enfuyaient  à  l'étranger.  Il  lui  écrivait  encore  le  8  mars  suivant  : 
«  L'autorité  doit  être  inflexible  pour  contenir  ces  esprits  que  la 
moindre  mollesse  rend  insolents...  Le  naturel  dur  et  indocile  de 
ces  peuples  demande  une  autorité  rigoureuse  et  toujours  vigilante.  » 
Le  gouvernement,  sur  lequel  M.  de  Bausset  essaie  de  rejeter  l'odieux 
des  mesures  les  plus  sévères  adoptées  contre  les  protestants, 
n'avait  pris  ces  mesures  qu'à  la  demande  réitérée  de  l'assemblée 
du  clergé.  Les  prétendus  convertis  du  Hainaut  n'allaient  à  la  messe 
que  contraints,  parce  que  leur  culte  avait  été  sévèrement  proscrit  par 
les  Espagnols  depuis  le  sac  d'Anvers  (1585),  et  par  Louis  XIV  depuis 
l'annexion  de  la  Flandre  (1667).  Fénelon  ne  croyait  nullement  les 
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saints  mystères  profanés  par  la  présence  de  ces  hérétiques.  Quand 
la  Flandre  fut  occupée  par  les  alliés  en  1708,  les  populations, 
délivrées  du  joug-  impitoyable  qui  pesait  sur  leur  conscience,  se 
précipitèrent  en  foule  aux  assemblées;  c'est  alors  que  Fénelon 
s'indigna  et  fit  entendre  des  plaintes.  Le  pape  même  s'émut  et 
écrivit  au  prélat,  qui  lui  répondit  le  28  mai  1711  (Lettres,  111,375): 

11  est  vrai,  très  saint-Père,  qu'une  multitude  innombrable  se  rend 
chaque  dimanche  des  villages  dans  les  villes  et  aux  camps,  pour  entendre 
les  discours  des  hérétiques  et  proclamer  ouvertement  son  adhésion  à  la 
secte;  mais  il  est  certain  que,  avant  l'invasion  du  pays  par  les  troupes 
hollandaises,  ils  étaient  secrètement  hérétiques  et  avaient  été  élevés 
dans  l'hérésie  de  Calvin.  Ce  sont  les  restes  de  la  secte  de  ce  pays,  qui 
ont  feint  depuis  cent  vingt  ans  d'être  catholiques,  et  ont  trompé  la  vigi- 
lance de  l'Eglise  par  la  plus  honteuse  hypocrisie  en  recevant  les  sacre- 
ments qu'ils  haïssent. 

Cette  a  honteuse  hypocrisie  »  était  le  résultat  nécessaire  de  la  vio- 
lence cléricale,  qui  n'avait  pas  la  même  excuse.  D'ailleurs  la  dissi- 
mulation qu'il  qualifiait  si  sévèrement  chez  les  protestants  français, 
Fénelon  la  recommandait,  comme  mesure  de  prudence,  aux  catho- 
liques anglais,  en  leur  défendant  seulement  «  de  faire  aucun  acte  de 
communion  avec  une  société  schismatique  ».  Il  approuvait  que  les 
missionnaires  jésuites  envoyés  en  Angleterre  «  se  travestissent  en 
laïques  pour  cacher  leur  caractère  et  leur  religion  ».  «  J'avoue, 
écrivait-il  (II,  220-223),  qu'on  peut  quelquefois,  pour  de  bonnes 
raisons,  aller  aux  sermons  des  faux  pasteurs  d'une  société  héré- 
tique.. .  Il  n'est  ni  nécessaire  ni  prudent  de  faire  dans  de  telles  circon- 
stances [c'est-à-dire  en  un  pays  hérétique]  aucun  acte  public  de  la 
religion  catholique.  On  peut  et  on  doit  imiter  ces  ménagements... 
On  peut  faire  ces  actes  en  secret,  pour  remplir  son  devoir  et  pour 
édifier  les  personnes  de  confiance,  quoiqu'on  prenne  des  précau- 
tions infinies  pour  les  cacher  à  tous  les  autres.  »  En  outre,  il  a  si 
bien  donné  lui-même  l'exemple  de  la  dissimulation,  qu'on  peut  dire 
qu'elle  était  son  péché  d'habitude;  il  dissimulait  en  supprimant  les 
Ave  Maria,  en  réduisant  le  catholicisme  à  ses  points  communs 
avec  le  protestantisme,  en  demandant  qu'on  permît  aux  protestants 
de  chanter  leurs  psaumes  à  la  messe,  en  leur  distribuant  des 
Nouveaux-Testaments  dont  il  ne  permettait  pas  la  lecture  aux  catho- 
liques; il  dissimulait  lorsqu'il  invitait  l'autorité  à  se  servir  de  pré- 
textes politiques  pour  exclure  les  jansénistes  des  places  et  des  béné- 
fices ;  il  dissimulait  encore  lorsque,  écrivant  au  prince  Eugène  (1 708), 
il  transformait  en  catholiques,  pour  les  besoins  delà  cause,  ceux  que 
dans  sa  lettre  au  pape  il  dit  être  secrètement  hérétiques  (V,  264)  : 
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le  ne  suis  point  surpris  de  ee  que  les  Allemands,  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  qui  ne  sont  pas  catholiques,  prennent  des  lieux  convenables 
pour  exercer  leur  religion  dans  le  pays  où  ils  font  la  guerre  ;  mais  j'ose 
dire  qu'ils  n'ont  aucun  besoin  de  rendre  cet  exercice  public  et  ouvert, 
pour  y  attirer  les  catholiques...  11  y  a  toujours  en  chaque  pays  des  esprits 
légers  et  crédules  que  le  torrent  de  la  nouveauté  entraîne  et  qui  sont 
facilement  séduits.  Cette  séduction  des  esprits  faibles,  etc. 

La  permission  d'é  migrer  en  abandonnant  ses  biens  n'était  nulle- 
ment le  seul  remède  qui  fût  au  pouvoir  de  l'archevêque;  si  la 
persécution  lui  eût  réellement  répugné,  il  pouvait  laisser  en  repos 
les  protestants  et  empêcher  qu'on  les  obligeât  d'assister  à  la  messe; 
mais  c'était  lui-même  qui  les  y  obligeait,  conformément  aux  règles 
qu'il  avait  tracées. en  1687,  lorsqu'il  n'était  encore  que  convertisseur 
et  directeur  des  Nouvelles  Catholiques 1  :  «  Assujettir  sans  relâche  les 
nouveaux  convertis  à  assister  aux  instructions  et  à  envoyer  leurs 
enfants  à  l'école;  les  presser  par  des  menaces  légères  et  générales 
d'aller  à  la  messe;  les  forcer  d'aller  au  sermon  par  de  très-légères 
amendes  payées  chaque  semaine.  »  La  paix  d'Utrecht  (1713),  qui 
rendit  la  Flandre  à  la  France,  permit  au  prélat  de  poursuivre  sa 
ténébreuse  entreprise;  mais  vainement,  car  les  Églises  de  Lille  et  de 
Saint-Amand  subsistent  toujours. 

On  va  voir  que,  en  1708,  il  reconnaissait  avoir  recouru  aux 
menaces  pour  distinguer  les  véritables  convertis  de  ceux  qui  ne 
l'étaient  qu'en  apparence.  De  cet  aveu  formel  il  nous  semble  résulter 
que,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  on  doit  tenir  pour  une  pure  in- 
vention la  promesse  que,  selon  le  cardinal,  Fénelon  aurait  faite  au 
ministre  réfugié  Daniel  Brunier,  aumônier  du  régiment  de  Nassau- 
Wallon  en  garnison  à  Mons. 

Le  pasteur  wallon  Josias  de  Villeneuve  2  est  l'auteur  de  la  pièce 
suivante,  extraite,  d'après  les  obligeantes  indications  de  M.  Ch. 
Rahlenbeck,  des  archives  générales  de  Bruxelles,  carton  M  des 
papiers  du  conseil  d'État.  M.  l'archiviste  Piot  nous  la  donne  pour 
une  c  copie  du  rapport  fait  par  le  pasteur  Villeneuve,  au  sujet  de 
son  entrevue  avec  Fénelon  ».  Elle  était  jointe,  en  manière  d'annexé, 
à  une  lettre  [que  le  résident  hollandais  Hulft  adressait  au  conseil 
d'État  des  Pays-Bas  espagnols,  en  réponse  aux  plaintes  dirigées 

1.  Voir  notre  article  de  la  Revue  politique  et  littéraire  du  28  octobre  1876. 

2.  Après  avoir  étudié  à  Lausanne,  Villeneuve  devint  aumomer  du  régiment 
suisse  de  Sturler,  sans  doute  en  résidence  à  Mons  en  1708  11  fat  eniui te  appe lé, 
comme  pasteur  de  la  garnison,  à  Béthune  le  13  octobre  1710,  a  ïpres  le 
27  mai  1716;  puis  à  Berg-op-Zoom,  où  il  fut  installe  le  18  juin  11  y 
mourut  le  29  décembre  1737.  Ces  renseignements  sont  dus  a  1  inépuisable  bien- 
veillance de  M.  le  pasteur  Gagnebin,  d'Amsterdam. 
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contre  les  pasteurs  aumôniers,  que  Fénelon  acccusait  de  parcourir 
les  villages  des  environs  de  Lille,  Tournai,  Saint-Amand,  en  y 
plaçant  des  maîtres  d'école,  en  prêchant  dans  des  maisons  et  dans 
les  et  bois,  en  distribuant  de  l'argent  pour  débaucher  les  nouveaux 
convertis. 

Cette  dernière  accusation  est  singulièrement  osée  dans  la  bouche 
de  l'homme  qui  pratiquait  ouvertement  l'achat  des  consciences,  et 
trouvait  des  ressources  ailleurs  encore  que  dans  la  caisse  de  Pellisson . 
Rappelons  seulement  qu'il  avait  écrit  à  Seignelay  :  «  L'envoi  des  blés 
à  bon  marché  est  pour  les  hérétiques  de  Saintonge  la  controverse 
la  plus  persuasive1;  »  qu'il  avait  fait  donner  des  «  secours  »  aux 
jeunes  filles  sorties  après  abjuration  de  la  maison  des  Nouvelles  Catho- 
liques2; qu'il  avait  recommandé  de  donner  des  pensions  secrètes  à 
certains  chefs  du  parti  huguenot,  et  de  supprimer  celles  de  ceux  qui 
ne  faisaient  pas  leur  devoir3,  et  qu'il  n'obtint  plus  tard  de  MlleOgel- 
thorpe  la  promesse  d'abjurer,  que  moyennant  un  canonicat  de 
1000  livres  et  une  pension  de  2000,  qui  fut  signée  le  19  novembre 
17134.  0.  Dotjen. 

Mémoire  envoyé  à  M,  Hulft,  résident  de  Hollande. 

Puisque  vous  souhaitez  de  sçavoir  au  vray  ce  qui  s'est  passé  au  sujet 
des  protestans,  qui  demeurent  dans  quelques  villages  aux  environs  de 
Mons,  je  vais,  Monsieur,  tâcher  de  satisfaire  vostre  curiosité  :  je  ne  vous 
diray  rien  sur  cette  affaire,  que  je  ne  sache  d'original  ;  de  sorte  que  vous 
pourez  faire  fond  sur  ce  mémoire. 

Depuis  que  le  régiment  suisse  de  Montmollyns  est  entré  en  garnison 
dans  la  ville  de  Mons  et  qu'il  y  a  amené  un  ministre  françois,  les  protes- 
tans de  divers  villages  d'alentour  ont  voulu  profiter  de  cette  occasion, 
pour  s'instruire  et  pour  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  les  principes  de 
leur  religion;  quelques-uns  ont  esté  voir  le  ministre  françois  de  ce  régi- 
ment; ils  luy  ont  déclaré  qu'ils  estoient  protestans,  qu'ils  désireroient  qu'il 
leur  fît  part  de  ses  instructions,  et  qu'il  les  consolât  dans  le  triste  estât 
où  ils  estoient,  privez  depuis  si  longtemps  de  la  présence  d'un  pasteur  qui 
les  instruisît  conformément  à  la  parole  de  Dieu,  et  qui  leur  administrât 
les  sacremens  de  la  religion  chrestienne,  conformément  à  l'institution 
que  Jesus-Christ  en  a  faite. 

Le  ministre  ayant  fait  dans  cette  occasion  ce  à  quoy  son  devoir  l'obli- 

1.  Intolérance  de  Fénelon,  p.  167. 

2.  Ibid.,  p.  78. 

3.  Mémoire  publié  pour  la  première  fois?  dans  la  Revue  politique  et  littéraire, 
du  31  octobre  1874. 

4.  Intolérance  de  Fénelon,  p.  95. 
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geoit,  etc.  La  chose  ayant  esté  seue,  par  le  refus  que  faisoient  ces  villa- 
geois protestans  d'aller  désormais  à  la  messe,  aussitost  on  menacea  ces 
pauvres  gens  de  les  faire  fouetter  tout  publiquement,  etc.  ;  de  les  jeter  dans 
un  cachot  pour  le  reste  de  leurs  jours;  puis  on  leur  envoie  des  sergens 
qui  les  mènent  devant  le  curé  et  le  bailly  du  village  ;  on  leur  demande 
s'ils  veulent  faire  serment,  sur  la  damnation  de  leur  âme,  qu'ils  croiront 
désormais  tout  ce  qu'on  croit  dans  l'Église  romaine.  Ceux  qui  refusent  de 
faire  ce  serment,  on  leur  signifie  qu'on  ne  leur  donne  que  vingt  quatre 
heures  pour  se  retirer  et  qu'après  ce  terme  expiré,  si  on  les  retrouve, 
on  les  mettra  sur  l'heure  en  prison. 

11  est  vray  que,  depuis,  les  curez  de  village  ont  un  peu  changé  de 
langage.  Ils  n'ont  pas  fait,  disent-ils,  la  moindre  violence  aux  gens;  ils 
ont  voulu  sçavoir  seulement  si  tels  ou  tels  de  leurs  paroissiens,  qu'ils 
soupçonnoient  de  n'estre  bon  catholiques,  l'estoient  ou  ne  l'estoient  pas 
en  effet.  Voici,  Monsieur,  à  quoy  se  termine  cette  douceur  affectée.  Ceux 
qui  refusent  de  prêter  le  serment  qu'on  leur  demande,  on  ne  les  menace 
pa%  avecq  autant  de  hauteur  qu'on  le  faisoit  il  y  a  neuf  ou  dix  mois,  mais 
on  leur  ôte,  sous  main,  tout  moyen  de  subsister;  on  fait  en  sorte  que 
personne  ne  leur  donne  du  travail;  et  comme  ces  pauvres  gens  ne  vivent 
que  de  ce  qu'ils  gaignent  en  travaillant,  il  faut  de  nécessité  qu'ils  prennent 
l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  partis  :  ou  qu'ils  meurent  de  faim,  ou  qu'ils 
sortent  du  pays,  ou  qu'ils  trahissent  lâchement  leur  conscience,  en  faisant 
serment  qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne  croyent  point,  et  qu'ils  ne  sçauroient 
gagner  sur  eux  de  croire. 

Vous  démeslerez  aisément,  Monsieur,  que  le  but  de  cette  conduite  est 
déporter  ces  pauvres  protestans,  ceux  d'entre-eux,  dis-je,  qui  ont  quelque 
délicatesse  de  conscience,  à  abandonner  leur  païs,  pour  se  retirer  en 
quelque  lieu  où  ils  ne  soient  pas  forcez  de  trahir  leurs  lumières  pour 
gagner  leur  vie.  De  sorte  qu'on  peut  dire  avecq  vérité,  que  ce  ne  sont 
point  les  ministres  protestans  de  la  garnison  de  Mons  qui  débauchent  les 
sujets  protestans  de  Sa  Majesté  Catholique,  mais  ce  sont  au  contraire  les 
sujets  catholiques  du  roy  d'Espagne  qui,  par  leurs  duretez,  forcent  ces 
bons  païsans  à  se  retirer  ailleurs. 

En  vérité,  Monsieur,  on  ne  comprend  rien  dans  les  plaintes  de  ces 
messieurs.  Je  scay  de  bonne  part  que  l'illustre  archevesque  de  Gambray 
a  dit,  à  l'un  de  nos  ministres,  qu'on  n'a  point  intention  de  persécuter  les 
religionnaires  des  environs  de  Mons;  mais  qu'on  a  voulu  seulement 
connoistre  certainement  les  vrais  catholiques  et  les  distinguer  de  ceux 
qui,  sous  un  extérieur  catholique,  sont  protestans  dans  le  cœur.  Cet 
illustre  prélat  s'est  plaint  fortement  de  la  dissimulation  criminelle  de  ces 
païsans  religionnaires,  qui  sont  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Il  a 
reproché  au  ministre  qu'on  n'inculquoit  pas  assez  chez  les  protestans  ce 
grand  principe  de  la  religion  chrestienne,  qu'il  faut  verser  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang,  plutôt  que  de  dissimuler  le  moins  du 
monde  en  matière  de  religion.  Il  s'est  plaint  d'une  manière  extrêmement 
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vive  de  plusieurs  religionnaires  de  son  diocèse,  qui,  interrogez  sur  tous 
les  articles  en  dispute  entre  les  protestans  et  les  catholiques,  ont  répondu 
sur  chacun  en  particulier  qu'ils  le  croyent,  et  qui,  requis  ensuitte  par 
luy  de  jurer  que  c'estoit  là  leur  croyance,  ont  répondu  qu'ils  n'en  feroient 
rien.  Je  puis  vous  assurer,  Monsieur,  que  le  ministre  dont  on  se  plaint 
n'a  fait  autre  chose  qu'instruire  plus  exactement  ces  pauvres  religion- 
naires  des  principes  de  leur  religion,  et  que  leur  inculquer  le  grand 
principe  du  christianisme,  que  monsieur  de  Gambray  dit  luy-mesme 
qu'on  ne  sçauroit  trop  inculper  aux  chrestiens,  c'est  qu'il  vaut  mieux 
mourir  mille  fois  que  de  dissimuler  la  moindre  vérité  de  la  religion 
chrestienne.  Et  voilà  que  l'on  se  plaint  que  l'on  débauche  les  sujets  de 
Sa  Majesté  catholique,  parce  que  quelques-uns  de  ses  fidèles  sujets 
protestans  ne  font  plus  les  catholiques  romains,  puisqu'ils  ne  le  sont  pas, 
et  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été. 

De  quoy  donc  se  plaint-on?  De  ce  qu'il  y  a  des  protestans  dans  quelques 
villages  aux  environs  de  Mons?  Ils  y  estoient,  Monsieur,  avant  que  les 
ministres  de  la  garnison  eussent  mis  le  pied  dans  cette  ville.  De  ce  que 
ces  pauvres  gens  commencent  à  se  déclarer?  Mais  pourquoy  s'en  plaindre 
puisqu'on  veut  qu'ils  se  déclarent,  puisqu'on  ne  les  inquiète  que  pour  les 
obliger  à  se  faire  connoistre,  puisque  c'est  dans  cette  veue  qu'on  leur  a 
proposé  de  faire  serment  de  leur  catholicité  romaine?  Se  plaint-on  de  ce 
qu'ils  quittent  le  païs?  mais  peut-on  se  plaindre  de  ce  que  des  gens  s'en 
vont  lorsqu'on  les  chasse? 

Pour  l'argent  qu'on  dit  que  nos  ministres  ont  distribué  à  des  gens  de 
Mons,  à  dessein  de  les  attirer  dans  la  religion  protestante,  je  puis  vous 
dire,  Monsieur,  qu'il  n'en  est  rien.  Ceux  qui  ont  débité  cette  nouvelle 
seroient  fort  embarrassez,  s'il  la  leur  falloit  prouver.  Il  y  a  déjà  quelque 
temps  qu'on  a  fait  courir  ce  bruit  à  Mons,  et  un  de  nos  ministres  l'ayant 
appris,  offrit  de  donner  dixécus  de  sa  pension  pour  chaque  homme  auquel 
on  le  convaincroit  d'avoir  offert  de  l'argent,  pour  le  porter  à  changer  de 
religion.  Vous  connaissez  si  bien  sur  ce  sujet  les  maximes  des  protestans, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire,  Monsieur,  d'insister  plus  longtemps  sur  cet 
article  :  ce  n'est  pas  le  défaut  des  gens  de  la  religion  d'achepter  des  cou- 
versions  à  beaux  deniers  comptans. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉFORME  DANS  LA  MARCHE  ET  LE  LIMOUSIN 
Par  Alfred  Leroux1. 

En  réunissant  dans  une  même  histoire  les  communautés  réformées 
de  la  Marche  à  celles  du  Limousin,  M.  A.  Leroux  répond  mieux  à 

1.  Grand  in-8  de  xlvii  et  391  pages.  Paris,  Fischbacher,  1888. 
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la  vérité  des  faits  que  s'il  eût  étudié  chaque  Eglise  dans  le  groupe 
auquel  l'organisation  ecclésiastique  l'avait  officiellement  rattachée. 
Si  Aubusson  a  fait  partie  de  la  province  de  l'Orléanais,  Roche- 
chouart  et  le  Vigean  de  celle  du  Poitou,  Saint-Céré  du  haut  Langue- 
doc, Argentat,  Turenne,  Beaulieu,  Treignac  de  la  basse  Guienne 
dont  elles  formaient  un  colloque,  c'est  cependant  de  la  province  du 
Limousin  qu'elles  dépendent  presque  toutes  sous  un  double  rapport: 
la  Marche  était  presque  entièrement  comprise  dans  la  généralité  de 
Limoges,  au  diocèse  duquel  ressortissait  également  Guéret.  Leurs 
intérêts,  leurs  progrès,  leurs  dangers  étaient  communs.  Minorités 
protestantes  isolées  au  milieu  de  populations  catholiques  hostiles, 
il  en  est  plusieurs  dont  les  noms  ne  figurent  sur  aucune  liste  de 
synode  ou  de  colloque;  d'autres  ont  envoyé  aux  assemblées  leurs 
pleins  pouvoirs,  mais  non  leurs  députés;  quelques-unes  même,  par 
des  motifs  restés  inconnus,  ont  cessé  les  relations  avec  la  représen- 
tation ecclésiastique,  Rochechouart,  par  exemple,  avec  les  colloques 
après  1604  et  avec  les  synodes  à  partir  de  1626.  Il  n'en  était  que 
plus  utile,  pour  reconstituer  leur  histoire  que  les  actes  synodaux  ne 
reflètent  qu'incomplètement  ou  passent  forcément  sous  silence,  de 
les  rapprocher  les  unes  des  autres  comme  le  firent,  pendant  leur 
courte  existence,  leurs  affinités  naturelles  ou  les  nécessités  de  leur 
situation  à  l'extérieur. 

Après  une  introduction  sur  le  catholicisme  en  Limousin,  «  l'un 
des  plus  livrés  aux  puissances  du  mal  qu'ait  traversé  la  chrétienté 
occidentale»  au  xve  siècle,  la  première  partie  de  l'ouvrage  traite  des 
Origines  de  la  Réforme  dans  les  deux  provinces;  le  chapitre  pre- 
mier de  son  introduction  par  trois  côtés  —  d'Angoulême  et  de  Poi- 
tiers par  l'intermédiaire  des  sires  du  Vigean,  de  Bordeaux  par 
Beaulieu  et  la  vallée  de  la  Dordogne,  de  Genève  par  les  marchands 
d'Aubussson,  —  de  l'influence  de  Gérard  Roussel  et  Geoffroy  de 
Caumont  abbés  commendataires  d'Uzerche,  des  quatre  centres  d'ac- 
tion de  la  Réforme  avant  1540. 

Le  deuxième  chapitre- est  consacré  à  l'établissement  du  culte  à 
Limoges,  le  troisième  à  la  constitution  d'Églises  dans  la  Marche  et 
le  Limousin,  où  nous  relevons  cette  remarque  fort  juste  :  «  Plus  en- 
core que  le  premier  prêche,  la  première  célébration  de  la  Cène  en  la 
forme  de  Genève,  ou  pour  mieux  dire  en  la  forme  des  Eglises  primi- 
tives, doit  être  considérée  comme  la  véritable  prise  de  possession 
d'une  ville  par  l'esprit  nouveau.  Ce  culte,  librement  célébré,  suppo- 
sait déjà  des  éléments  parvenus  à  maturité,  vraiment  affectionnés 
à  la  cause  de  la  réforme  religieuse,  et  non  plus  seulement  des  esprits 
envieux  de  nouveautés,  comme  il  s'en  pressait  tant  sans  doute  aux 
premières  prédications.  »  Dans  la  période  des  guerres  civiles  (cha- 
pitre iv)  on  constate  que  la  Saint-Barthélemy  n'eut  de  funestes  contre- 
coups ni  à  Limoges,  ni  dans  les  cités  voisines  :  les  heureux  progrès 
de  la  Réforme,  1572  à  1578  (chap.  v)' portent  surtout  sur  des  églises 
de  fief.  Lors  de  la  promulgation  de  l'édit  de  Nantes  le  Limousin 
comptait  10  églises,  la  Marche  4,  plus  26  annexes  et  13  Eglises  de 
fief,  de  5  à  6000  fidèles  et  une  quinzaine  de  pasteurs  connus. 

La  seconde  partie,  le  régime  de  VÉdit  de  Nantes,  s'ouvre  par 
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l'étude  de  la  contre-réformation  dans  les  diocèses  de  Limoges  et  de 
Tulle  jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XIV,  c'est-à-dire  du  mouvement 
qui  a  pour  objet  «  de  reconquérir  tout  le  terrain  perdu  par  le  ca- 
tholicisme, et  de  ramener  la  société  dissoute  sous  la  tutelle  indis- 
cutée de  Rome  »,  par  l'emploi  de  trois  moyens  :  la  poursuite 
acharnée  d'abjurations,  la  limitation  toujours  plus  étroite,  avec 
l'aide  des  pouvoirs  séculiers,  des  droits  stipulés  par  l'Édit,  les  po- 
lémiques. On  y  suit  l'invasion  des  deux  diocèses  par  les  nou- 
veaux ordres  monastiques,  le  rôle  religieux  des  collèges  d'enseigne- 
ment classique,  les  missions  de  la  compagnie  du  Saint-Sacrement 
dans  les  localités  calvinistes,  les  controverses  entre  prêtres  et  pas- 
teurs; ce  chapitre  est  un  des  plus  instructifs,  nous  dirions  volontiers, 
si  le  sujet  n'en  était  si  pénible,  un  des  plus  captivants  du  livre  de 
M.  Leroux,  lequel,  tout  entier,  du  reste,  est  composé  et  rédigé  d'une 
manière  remarquable. 

Forcé  maintenant  de  changer  de  méthode,  l'auteur  substitue  dé- 
sormais à  l'ordre  chronologique  le  géographique,  plus  propre  au 
classement  des  faits.  «  La  longueur  des  pages  consacrées  à  chaque 
Église  est  proportionnée,  non  à  son  importance,  mais  au  nombre 
des  documents  subsistants.  Il  peut  se  rendre  le  témoignage  d'avoir 
relevé  tout  ce  qu'il  est  possible  jusqu'ici  de  glaner  sur  ces  différents 
foyers  protestants  :  Limoges  dont  le  temple  de  la  Croix-Madounaud 
est  détruit  à  deux  reprises  différentes  par  les  écoliers  de  la  ville 
(chap.  vu),  le  Vigean,  le  Dorât  et  Aubusson  (chap.  vin),  Saint- Yrieix, 
Chateauneuf,  Eymoutiers,  Uzerche,  «  formant  souvent  une  même 
famille  pour  s'entr'aider  mutuellement  dans  leurs  tribulations  », 
Treignac,  centre  protestant  de  premier  ordre  qui,  faute  de  documents, 
ne  tient  que  peu  de  place  dans  ces  pages  (chap.  ix);  la  vicomté  de 
Turenne,  dont  le  sort  fut  étroitement  lié  aux  variations  religieuses 
de  ses  seigneurs,  où  Argentat  fut,  plus  que  le  chef-lieu,  le  vrai 
boulevard  des  calvinistes  du  bas  Limousin  et  par  conséquent  le 
principal  point  de  mire  des  catholiques  et  où  les  luttes  entre  les 
partisans  de  l'une  et  de  l'autre  communion  prirent  un  caractère 
d'intensité  et  de  passion  inconnus  au  reste  du  Limousin.  Le  registre 
consistorial  de  l'Eglise  de  Rochechouart  a  permis  à  M.  Leroux  d'en 
retracer  l'existence  dans  tous  ses  détails  et  d'offrir,  après  son  his- 
toire externe  dont  le  Bulletin  a  eu  les  prémices  en  1881,  un  ta- 
bleau de  communauté  protestante  qui  peut  s'appliquer,  d'une  ma- 
nière générale,  à  toutes  celles  de  la  contrée. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  et  dernière  partie  de  cette  histoire  : 
Yagonie.  Depuis  l'édit  de  Nantes  la  Réforme  s'était  affermie  dans 
les  campagnes  voisines  de  Rochechouart  et  d'Aubusson;  elle  avait 
perdu  plusieurs  de  ses  centres,  Uzerche,  Saint- Yrieix,  Chamboret, 
Confolens,  le  Dorât  (1628-1634),  Chateauneuf  et  Meillars  (1630-1653). 
Chose  plus  grave,  elle  avait  été  ouvertement  outragée  contre  son 
droit  à  Limoges  (1623, 1648, 1654),  à  Rochechouart,  Treignac,  Reau- 
lieu,  Saint-Céré,  Argentat,  Turenne,  le  Yigean.  Seule  Aubusson 
paraît  avoir  échappé  à  tous  les  assauts.  Mais  ce  n'est  sans  doute 
là,  ajoute  l'historien,  «  qu'une  lacune  de  notre  science  ». 

L'agonie  a  trois  phases.  D'abord  l'envoi  de  commissaires  enquê- 


BIBLIOGRAPHIE. 


557 


leurs  en  1661  et  la  fin  de  l'Église  de  Limoges  dès  cettte  année,  les 
reléguions  de  lieux  de  culte,  les  attaques  juridiques  contre  les  droits 
dYxorcice  et  les  vexations  réitérées.  Puis  la  suppression  progressive, 
Beaulieu  (4679),  Turenne  (1681),  Arpentât  (1682),  les  surcharges 
d'impôts  à  Rochechouart,  l'avertissement  pastoral  lu  dans  le  temple 
d'Aubusson,  les  violences  et  abjurations  publiques;  enfin  la  révo- 
cation de  PÉdit  de  Nantes  et  les  émigrations  qu'elle  occasionne  . 
Malgré  les  affirmations  pompeuses  de  la  procession  d'actions  de 
grâces  du  20  juin  1686  à  Limoges,  célébrée  pour  témoigner  urbi  et 
orbi  du  triomphe  de  la  Vierge  et  de  l'Église  «  sur  les  hérétiques 
sacramentaires  »,  l'agonie  se  prolongea  un  demi-siècle  de  plus. 
M.  Leroux  en  accumule  les  preuves  dans  ce  douloureux  treizième 
chapitre.  «  Des  récalcitrants,  on  en  trouvait  partout,  à  Beaulieu  et 
à  Rochechouart,  à  Turenne  et  à  Argentat,  et  cela  jusque  vers  le 
milieu  du  xviii0  siècle,  à  la  confusion  du  clergé,  à  l'honneur  de  la 
dignité  humaine.  »  —  Antoine  Court  nourrissait  le  projet  de  relever 
Turenne  et  Argentat  :  le  cahier  des  doléances  du  tiers  état  deman- 
dait, en  1789,  ïa  reconstruction  du  temple  d'Aubusson.  Il  était  mal- 
heureusement trop  tard  pour  sauver  la  plus  résistante  des  Eglises 
réformées  de  la  Marche. 

g  Remettre  la  vivante  histoire  là  où  l'esprit  de  parti  a  souvent 
mis  la  légende,  voir  clair  et  juste  dans  l'infinie  complexité  des  sen- 
timents, des  intérêts  et  des  actions  »,  tel  a  été  le  but  poursuivi 
par  M.  Alfred  Leroux.  Il  s'est  efforcé,  non  d'écrire  un  panégyrique, 
mais  de  voir  de  près  la  vérité.  Pour  emprunter  ses  paroles,  si  son 
point  de  vue  général  est  celui  du  xvie  siècle  réformé  (moins  toute- 
fois sa  passion  militante),  son  indépendance  est  bien  celle  du  xixe 
qui  soumet  tout  à  sa  critique,  se  préoccupe  uniquement  des  causes 
secondes  et  veut  atteindre  en  toutes  circonstances  la  réalité  histo- 
rique. Il  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  le  rang  de  ces  Eglises  de  la 
Marche  et  du  Limousin,  dans  la  hiérarchie  morale  de  celles  de 
langue  française,  est  au  bas  de  l'échelle,  qu'elles  ne  sauraient  pré- 
tendre au  mérite  d'avoir  réalisé  dans  sa  plénitude  l'idée  de  la  réforme 
calviniste,  que  l'idéalisme  ne  les  a  jamais  beaucoup  tourmen- 
tées, que  leur  activité  intellectuelle  était  faible  malgré^  quelques 
exceptions  heureuses,  que  leurs  œuvres  restent  pâles  à  côté  de  celles 
d'autres  provinces.  Il  va  plus  loin  :  au  début  des  guerres  reli- 
gieuses, en  racontant  l'histoire  des  <(  vrais  réformés  »,  il  a  soin  de 
rappeler  les  violences  et  les  déprédations  coupables  de  ceux  dont 
ils  ont  accepté  l'appui  —  pour  se  défendre  des  attaques  du  dehors 
et  maintenir  leur  droit  à  l'existence  —  et  il  porte  «  les  excès  des 
nouveaux  Jacques  à  l'actif  d'Églises  qui  ne  savent  pas  se  séparer  d  eux 
assez  absolument  pour  que  la  postérité  soit  en  droit  de  disjoindre 
leurs  causes  ».  Il  relève  même,  non  sans  sévérité,  tout  ce  qui  man- 
quait encore,  en  jugeant  d'un  point  de  vue  moderne  et  absolu,  aux 
protestants  de  la  première  moitié  du  xvir9  siècle  pour  mériter  une 


1.  Une  légère  observation  à  propos  du  Refuge  :  Cologne  dont  il  est  que 
tion  d'après  M.  Muret  dans  la  note  de  la  page  331  est,  de  même  que  Friodncl 
stadt,  simplement  un  des  quartiers  de  la  ville  de  Berlin. 
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estime  sans  réserve,  entre  autres  et  surtout  l'esprit  de  tolérance  et 
de  paix.  «  Ils  ne  nous  ont  point  rendu  tout  le  contenu  de  l'Évangile 
et  par  conséquent  n'ont  point  achevé  la  Réforme  de  l'Église  du 
moyen  âge.  Mais  du  moins  ils  l'ont  commencée.  »  On  ne  saurait  être 
plus  vrai  ni  plus  équitable.  F.  de  S. 


CHRONIQUE 


La  fête  de  la  Réformation.  —  Nous  lisons  dans  le  Foyer  protestant 
du  15  août  que  dès  le  dimanche  29  juillet,  la  fête  de  la  Réformation  a  été 
célébrée  pour  le  Consistoire  de  Barre-des-Cévennes.  «  Près  de  deux  mille 
auditeurs,  réunis  sous  l'épais  ombrage  de  la  promenade  des  Ormes, 
étaient  accourus  de  tous  les  côtés,  pour  entendre  M.  Bénezech,  pasteur  à 
Montauban,  et  pour  revivre  pendant  quelques  instants  des  souvenirs 
du  passé.  »  L'orateur  avait  pris  pour  texte  n  Tim.  i,  14  :  «  Garde  le  pré- 
cieux dépôt  par  l'Esprit  saint  qui  habite  en  nous  »,  et  montré  comment  au 
péril  de  leur  vie,  par  leur  piété,  leur  charité,  leur  amour  pour  la  liberté 
et  pour  le  progrès,  nos  pères  avaient  gardé  le  précieux  dépôt  de  l'Évan- 
gile, etc.  —  Voilà  qui  est  bien,  et  nous  approuvons  de  tout  cœur  ces 
grandes  assemblées  où  l'on  convoque  plusieurs  Eglises  limitrophes  à  se 
retremper  dans  les  souvenirs  du  passé.  Mais  nous  voudrions  plus. 

Et  d'abord  ne  serait-il  pas  utile  et  convenable  de  s'entendre  pour  adop- 
ter une  date  uniforme?  La  plus  grande  variété,  ou  si  l'on  préfère  le  plus 
grand  désordre,  règne  à  cet  égard  un  peu  partout.  Dans  les  Cévennes, 
c'est  au  mois  de  juillet  ou  d'août,  en  Dauphiné  un  peu  plus  tard,  ailleurs 
le  premier  dimanche  de  novembre,  ailleurs  encore  le  1er  novembre  que  se 
célèbre  la  Fête  de  la  Réformation.  Puisque  cette  fête  estime  fête  commè- 
morative,  pourquoi  ne  pas  s'arrêter  à  une  date  ?  —  Nous  suggérons  le  1 er  no- 
vembre. C'est  un  jour  férié  par  toute  la  France,  consacré  au  culte  des 
saints.  C'est  ce  jour  que  le  peuple,  tout  frémissant  d'espérances  longtemps 
contenues,  lut  pour  la  première  fois  le  texte  des  thèses  affichées  la  veille 
par  Luther,  à  la  porte  de  l'église  de  Wittemberg.  C'est  alors  que  dans 
toute  l'Europe  commencèrent  à  se  lever  les  hommes  qui  devaient  l'affran- 
chir et  dont  la  foi  et  l'héroïsme  doivent  être  rappelés  à  la  place  d'un  culte 
contre  lequel  ils  ne  cessèrent  de  protester. 

On  ne  peut,  répliquera  plus  d'un  pasteur,  convoquer  de  grandes  réunions 
en  plein  air  à  une  époque  si  tardive.  —  D'accord,  qu'on  les  tienne  à  un 
autre  moment  et  qu'on  les  consacre  si  l'on  veut  aux  mêmes  souvenirs.  Mais 
qu'il  soit  entendu  que  ce  sont  des  assemblées  locales,  exceptionnelles,  et 
que  chaque  Église  célébrera  la  fête  de  la  Réformation  le  1er  novembre. 
D'ailleurs  en  associant  plusieurs  Églises  à  une  même  fête,  on  exclut 
nécessairement  les  personnes  âgées,  les  infirmes,  les  enfants,  souvent 
les  domestiques,  etc.,  qui  pourraient  en  prendre  leur  part  dans  leur  vil- 
lage. —  Ensuite,  à  moins  d'une  circonstanceparliculière  comme  le  centenaire 
de  l'année  dernière,  on  impose  à  l'orateur  appelé  pour  ce  jour  un  thème 
trop  général  et  trop  généralement  le  même.  Si  chaque  pasteur  célébrait  la 
fête  dans  son  Église  ou  faisait  ce  jour-là  échange  avec  tel  ou  tel  de  ses 
collègues,  le  discours  pourrait  plus  aisément  se  rattacher  à  des  souvenirs 
locaux  beaucoup  plus  ignorés  qu'on  ne  pense,  ou  à  telle  ou  telle  partie  ou 
biographie  de  notre  histoire,  si  riche,  si  variée  et  en  même  temps  si  peu 
connue  ou  si  méconnue.  11  n'est  presque  pas  de  ville  ou  contrée  protes- 
tante à  laquelle  ne  se  rattachent  un  ou  plusieurs  noms  ou  événements 
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glorieux  ou  tragiques  qui  prêteraient, à  plus  d'un  développement  aussi 
instructif  qu'édifiant.  —  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  fête  de  la 
déformation  que  notre  Société  a  la  première  tenté  d'acclimater  dans  nos 
Eglises  soit  de  plus  en  plus  comprise  et  célébrée  dans  ce  sens.     N.  VV. 


NÉCROLOGIE 


Hciiri-Lcouard  Bordier. 

Lorsqu'il  y  a  environ  huit  ans,  il  rédigeait,  pour  la  deuxième  édition 
de  la  France  protestante,  l'article  qui  résume  si  sobrement  l'histoire  de 
sa  famille,  M.  Bordier  ne  se  doutait  pas  que  bien  avant  l'achèvement  de 
celte  dernière  œuvre  de  sa  vie,  cet  article  réclamerait  un  supplément 
consacré  à  lui-même.  11  était  alors  encore  plein  de  force  et  d'ardeur  au 
travail  et  chacun  de  nous  se  disait  qu'il  irait  jusqu'au  terme  de  sa  tâche. 
Dieu  ne  le  lui  a  point  permis  et  ce  n'est  pas  sans  un  profond  chagrin, 
exprimé  dune  manière  touchante  dans  une  de  ses  dernières  lettres,  qu'il 
s'y  est  résigné,  en  donnant  le  bon  à  tirer  de  son  sixième  volume.  —  Sa 
carrière  littéraire  n'en  a  pas  moins  été  si  laborieusement  remplie  que  nous 
ne  pouvons  ici  songer,  même  à  la  résumer  1  :  nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler ses  litres  à  la  reconnaisssance  des  amis  de  notre  histoire. 

Issu  en  1817  d'une  famille,  orléanaise  d'origine,  mais  réfugiée  pour 
cause  de  religion,  dès  la  première  moitié  du  xvi9  siècle,  en  Angleterre 
puis  à  Genève,  après  des  études  poursuivies  aux  écoles  de  droit  et  des 
chartes,  M.  Bordier  s'empressa  de  revendiquer,  dès  sa  majorité,  ses  droits 
de  citoyen  français.  Vingt  ans  plus  tard,  après  plusieurs  travaux  remar- 
uables  consacrés  soit  à  l'histoire  du  moyen  âge,  soit  aux  archives  de  la 
rance  ou  encore  aux  déprédations  commises  dans  ses  bibliothèques 
publiques,  il  rendit  un  premier  service  signalé  à  sa  patrie  civile  et  reli- 
gieuse :  L'Histoire  de  France  qu'il  publia  en  collaboration  avec  M.  E.  Char- 
ton,  de  1859  à  1861,  est  un  ouvrage  classique  qui  peu  à  peu,  sans  bruit, 
est  devenu  populaire,  et  dont  la  valeur  n'a  pas  encore  été  dépassée.  On  a 
dit,  encore  tout  récemment,  que  l'originalité  de  cette  œuvre  consiste  dans 
le  fait  d'avoir  substitué,  aux  illustrations  de  fantaisie,  des  reproductions 
de  dessins,  monuments,  portraits,  etc.  authentiques  et  contemporains  des 
faits  qu'ils  éclairent.  Cette  appréciation,  d'ailleurs  juste,  est  incomplète. 
Le  texte  de  l'ouvrage  est  aussi  nouveau  et  plus  remarquable  encore  que 
les  gravures  qui  l'accompagnent.  Emprunté  en  grande  partie  aux  auteurs 
contemporains  les  plus  dignes  de  foi,  tenant  compte,  non  seulement  des 
faits  politiques  et  militaires,  mais  de  tous  ceux  qui  font  ressortir  le  déve- 
loppement matériel,  intellectuel  et  moral  de  notre  peuple,  ce  texte  est 
le  premier  qui  a  fait  pénétrer  dans  le  grand  public  des  notions  exactes 
sur  notre  histoire  nationale.  Ajoutons  que  c'est  aussi,  en  dehors  d'ou- 
vrages plus  étendus,  mais  non  mieux  faits,  le  premier  qui  marque  avec 
impartialité  la  place  occupée  dans  les  destinées  de  la  France  par  les 
Français  qu'on  en  a  expulsés  et  qu'on  ne  cesse  de  noircir  sous  prétexte 
d'hérésie  religieuse.  Et,  si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  pour  cette 
raison  que  ces  deux  beaux  volumes  ne  sont  pas  aussi  généralement  ré- 
pandus qu'ils  le  méritent. 

1.  Voy.  pour  plus  de  détails  les  articles  de  la  France  protestante,  de  l'Ency- 
clopédie des  sciences  religieuses,  du  Temps,  du  Journal  de  Genève  du  4  sep- 
tembre, et  de  la  Semaine  religieuse  du  8  septembre. 
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Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  sa  carrière  que  M.  Bordier  s'est  presque 
exclusivement  occupé  de  l'histoire  du  protestantisme  français.  Il  y  était 
d'ailleurs  porté  par  ses  convictions  religieuses,  par  son  tempérament  de 
huguenot,  courtois  mais  inflexible,  et  surtout  par  sa  passion  pour  la  vérité 
et  la  justice.  Dans  ses  communications  à  ce  Bulletin*- ,  dans  son  Chan- 
sonnier huguenot  (1869,  2  vol.),  trop  peu  utilisé  et  si  digne  de  l'être, 
dans  son  fameux  mémoire  sur  La  Saint- Barthélémy  et  la  Critique  mo- 
derne (1879,in-4°),  et  surtout  dans  sa  France  protestante  (1877-88,  6  voL), 
partout  apparaît  sa  grande  préoccupation  de  redresser  des  erreurs  préju- 
diciables aux  hommes  et  aux  choses  de  la  religion,  ou  de  venger  leur 
mémoire  outragée  ou  ensevelie.  Cette  préoccupation  était  chez  lui  si  pro- 
fonde qu'il  ressentait  presque  comme  une  injure  personnelle  ce  que,  sur 
la  foi  de  documents  authentiques,  il  regardait  comme  une  erreur.  —  On 
lui  a  reproché  de  froisser  inutilement  des  susceptibilités  fort  légitimes  et 
de  sacrifier  à  ses  opinions  historiques  de  précieuses  collaborations,  voire 
même  d'anciennes  amitiés.  On  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  concilié  toutes 
les  exigences,  mais  lorsqu'on  sait  qu'il  ne  prenait  parti  qu'après  de  longues 
et  minutieuses  recherches,  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  dans  cette  inflexi- 
bilité une  preuve  de  son  rare  désintéressement.  Ceux  qui  entreprendront  la 
tâche  ardue  d'achever  sa  France  protestante  en  trouveront  bien  d'autres. 
Avec  son  intuition  si  nette  de  l'équité  en  histoire,  M.  Bordier  avait  com- 
pris qu'elle  devait  conserver  la  mémoire,  non  seulement  de  tous  ceux  qui 
s'étaient  fait  un  nom,  mais  encore  de  tous  ceux  qui  à  un  titre  quelconque 
avaient  souffert  pour  la  liberté  religieuse  en  France,  c'est-à-dire  de  la 
multitude  des  humbles,  des  obscurs,  des  ignorés.  De  là  un  labeur  écra- 
sant des  investigations  difficiles  qu'il  fallait  souvent  recommencer,  corri- 
ger compléter,  de  là  aussi,  M.  Bordier  le  savait  mieux  que  personne,  des 
lacunes  et  des  erreurs  inévitables.  Ses  successeurs  bénéficieront  dans  une 
laro-e  mesure  des  nombreux  répertoires  et  matériaux  manuscrits  ainsi  que 
de  la  collection  d'environ  500  volumes  et  plaquettes  imprimées  qu'il  avait, 
à  cet  effet,  peu  à  peu  rassemblés  et  classés  sur  les  rayons  de  notre  biblio- 
thèque. —  Mais  ils  ne  pourront  utiliser  toutes  ces  richesses  qu'à  la  con- 
dition de  s'inspirer,  à  leur  tour,  de  l'esprit  d'abnégation  dont  leur  devan- 
cier était  animé  à  un  si  haut  degré. 

Une  maladie  cruelle  a  transformé  les  derniers  mois  de  son  existence 
terrestre  en  une  longue  et  douloureuse  agonie  dont  Dieu,  nous  disait-il 
naguère,  pouvait  seul  le  délivrer.  Le  31  août  dernier,  anniversaire  du  jour 
où°commencèrent  à  s'arrêter,  à  Paris,  les  massacres  de  157-2,  il  est  entre 
dans  son  repos,  nous  laissant  l'exemple  d'une  vie  de  travail  qui  n  a  pas 
été  inutile  au  triomphe  de  la  vérité2.  N.  W. 

1  Parmi  lesquelles  il  convient  de  citer  sa  réfutation  des  erreurs  accumulées 
car  Jal  (t  XVII,  1868),  son  remarquable  mémoire  sur  la  veuve  de  Colignj 
(t.  XXIV,  1875),  sa  dissertation  sur  la   demeure  de  l'amiral  en  août  1572 

^^ouV croyons  que  M.  Bordier  se  proposait  de  compléter  ses  recherches  sur 
la  Saint-Barthélémy  et  avait  recueilli  dans  ce  but  beaucoup  de  notes  et  de  pla- 
quette^ Il  aurait  aussi  désiré  rééditer  la  Chronique  de  1562  et  le  Journal  d  un 
curé  ligueur  de  Paris;  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  nous  a  confie  ces  deux 
textes,  exactement  collationnés  «  pour  le  cas,  écrivait-il,  ou  le  temps  ne  lui 
serait  pas  laissé  de  les  utiliser  lui-même  ».  ÎNous  nous  efforcerons  un  jour, 
D.  V.,  d'exécuter  son  projet. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


LE  MINISTRE  ANTOINE  DE  CHANDIEU 

d'après  son  journal  autographe  inédit 
(1534-1591) 

V.  Les  dernières  années.  1583-1591 l. 

Le  traité  de  Fleix,  qui  mit  fin,  le  26  novembre  1580,  à  la 
guerre  dite  des  Amoureux,  avait  bien  peu  ramené  l'ordre  et  la 
sécurité  en  France.  Si  Chandieu  se  décida  néanmoins,  le 
2  juillet  1583,  à  quitter  son  paisible  asile  d'Aubonne  pour 
rentrer  dans  sa  patrie  avec  une  partie  des  siens,  c'est  qu'il  ne 
pouvait  se  dispenser  de  surveiller  sur  place  ses  propriétés,  que 
depuis  quelque  temps  il  avait  dû  visiter  à  plusieurs  reprises. 
En  août  et  septembre  il  séjourne  successivement  à  Pôle,  à 
Chandieu  et  àChabottes,  pour  s'établir  enfin  dans  la  première 
de  ces  terres. 

Les  Eglises  voisines,  si  souvent  dispersées,  se  reprenaient 
à  vivre,  et  eurent  sans  doute  la  même  part  qu'autrefois  aux 
préoccupations  et  aux  soins  du  pasteur;  malheureusement  son 
Journal  présente  beaucoup  de  lacunes  pour  ces  années-là,  ce 
qui  ne  nous  permet  pas  d'être  plus  précis. 

L'Église  de  Lyon  se  relevait  avec  peine  de  ses  ruines,  et  ne 
trouvait  pas  de  pasteur  :  en  août  1576  elle  avait  envoyé  inuti- 

1.  Voy.  le  Bulletin  du  15  septembre  dernier,  p.  449  et  suiv.  (Errata  pour  la 
page  412,  note  2,  lisez  :  Lausannensis.) 
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leinent  à  Genève  an  de  ses  anciens,  Ennemond  Perrin,  chargé 
d'enjoindre  à  deux  jeunes  ministres,  qui  avaient  Tait  leurs 
études  en  partie  aux  frais  des  Lyonnais,  de  venir  desservir 
cette  Église  ;  mais  Paul  Baduel  et  Georges  Druson  furent  main- 
tenus à  leurs  postes  de  Chancy  et  de  Moin,  au  territoire  de 
Genève,  la  Compagnie  n'ayant  pas  admis  le  droit  de  Lyon  ;  en 
novembre  1576  on  priait  Genève  de  prêter  un  de  ses  pasteurs, 
mais  apparemment  sans  plus  de  succès  ;  dès  Tannée  suivante, 
du  reste,  les  troubles  rendirent  l'exercice  du  ministère  presque 
impossible  à  Lyon.  En  janvier  1585  nous  y  voyons,  toutefois, 
fonctionner  le  pasteur  Caille;  et  deux  étudiants  entretenus  à 
Genève  aux  frais  de  son  Église,  David  Pioté  et  Samuel  Grillel, 
permettent  d'espérer  que  la  situation  précédente  ne  se  renou- 
vellera plus.  L'influence  de  Ghandieu  ne  fut  sans  doute  pas 
étrangère  à  cette  amélioration.  Or  vers  la  fin  de  cette  année 
déjà,  Caille  est  réfugié  à  Genève.  Cela  n'empêche  pas  Léonard 
Constant  de  répondre,  en  avril  1586,  à  l'appel  du  même  trou- 
peau, dont  les  circonstances  politiques  ne  tardent  pas,  d'ail- 
leurs, aie  séparer.  Aussi,  en  février  1587,  les  ministres  réfugiés 
à  Genève  en  sont-ils  réduits  à  désigner  parmi  eux  Miremont, 
Constant  et  Cresson  pour  administrer  quelques  baptêmes  et 
célébrer  quelques  mariages  à  Lyon,  en  l'absence  de  tout  pas- 
teur résident. 

Si  du  Lyonnais  nous  tournons  nos  regards  vers  la  Bour- 
gogne, l'Église  d'Is- sur-Tille  nous  arrêtera  un  instant.  Fondée 
en  1561,  cette  congrégation  était  assez  considérable  dès  Fan- 
née  suivante  pour  réclamer  la  présence  de  deux  pasteurs  ;  la 
proximité  relative  de  Dijon  fit  souvent  de  cette  petite  ville  le 
lieu  de  culte  ordinaire  des  protestants  du  chef-lieu.  En  1583 
elle  était  l'Église  la  plus  peuplée  et  la  plus  florissante  du  duché 
de  Bourgogne  ;  mais  elle  venait  de  perdre  en  Jean  Diserotte, 
jeune  homme  de  grands  talents  rappelé  par  le  Béarn,  sa  patrie  , 
un  pasteur  auxiliaire  dont  le  court  ministère  avait  été  vive- 
ment apprécié;  Adrien  Dubany  d'Autun,  resté  seul  pasteur, 
provoqua  par  son  caractère  difficile  un  grave  conflit  avec  son 
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troupeau,  conflit  que  ses  collègues  voisins  cherchaient  en  vain 
à  apaiser.  Le  plus  distingué  d'entre  eux,  Jacques  Couet,  mi- 
nistre de  Yillarnoul,  navré  de  cette  situation  et  se  souvenant 
de  tout  ce  que  Chandieu  avait  fait  pour  la  Bourgogne,  n'hésita 
pas  à  le  supplier  de  venir  visiter  cette  Église  en  souffrance.  Il 
s'adressait  en  même  temps  à  la  vénérable  Compagnie  de 
Genève,  la  priant  «  de  déployer  ce  qu'elle  a  de  faveur  et  de 
crédit,  envers  Mons.  de  la  Roche-Chandieu  pour  l'induire  à  ce 
qu'il  vienne  visiter  cette  Église  pour  quelque  espace  de  temps, 
estant  chose  bien  certaine,  et  eu  égard  aux  grâces  que  Dieu  a 
mises  en  lui,  qu'en  peu  de  jours  sa  présence  et  assistance  l'aura 
du  tout  restaurée 1  ».  Tel  que  nous  le  connaissons  nous  serions 
bien  étonné  qu'il  n'eût  pas  donné  suite  à  cet  appel. 

Mais,  plus  encore  qu'aux  congrégations  isolées,  c'était  à 
l'ensemble  des  Eglises  réformées  que  Chandieu  était  appelé  à 
rendre  des  services.  Le  13  février  1578  le  synode  national  de 
Sainte-Foy  l'avait  désigné  en  tout  premier  lieu,  avec  de  Lestre, 
Pierre  Merlin  et  Saltvard  (les  «  quatre  ministres  les  mieux 
versés  dans  les  affaires  ecclésiastiques 2  »),  pour  examiner  la 
confession  nouvelle  dont  l'assemblée  réformée  internationale, 
réunie  à  Francfort  en  septembre  1577,  avait  confié  la  rédaction 
aux  théologiens  de  Neustadt,  spécialement  à  Zanchi,  et  qui 
devait  servir  de  symbole  commun  à  toutes  les  Églises  ré- 
formées, si  possible  même  au  protestantisme  tout  entier.  Ces 
quatre  délégués  devaient,  en  particulier,  assister  à  Francfort 
à  la  nouvelle  conférence,  convoquée  pour  le  18  août  1578,  et 
qui  n'eut  pas  lieu.  Mais  du  moins  Chandieu  collabora,  de 

\ .  Lettre  du  25  août  1583.  Bibliothèque  de  Genève,  ms.  197  a,  f.  284.  — 
L'année  suivante  Genève  prêtait  pour  quelques  mois  Eleazar  de  Perrault.  — 
Voyez,  du  reste,  pour  l'histoire  de  cette  Église  le  travail  de  M.  A.  Mochot,  auquel 
les  détails  donnés  ci-dessus  ont  échappé  :  Les  Protestants  d'Is-sur- Tille  aux 
XVIe  et  XVIIe  siècles  (Extr.  du  t.  VI  des  Mém.  de  la  Soc.  bourguignonne  d'hist. 
et  de  géogr.),  Dijon,  1888,  in-8°  de  63  pages. 

2.  Aymon,  t.  Ier,  p.  132.  —  Les  mêmes  commissaires  devaient  préparer  une  nou- 
velle édition  officielle  de  la  Confirmation  de  la  discipline  ecclésiastique,  ou- 
vrage de  Chandieu  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  p.  127;  cette  nouvelle  édi- 
tion parait  n'avoir  pas  été  publiée. 
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concert  avec  Bèze  elDaneau,  à  Y  Harmonie  des  confessions  de 
foi  que  Sallvard  avait  finalement  été  chargé  de  rédiger,  pour 
remplacer  la  confession  de  Zanchi  qui  fut  abandonnée  ;  l'Har- 
monie parut  en  1581  au  nom  des  Églises  de  France  et  des  Pays- 
Bas,  mais  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'on  en  espérait1. 

Poursuivant  ce  mouvement  de  concentration,  qui  répondait 
aussi  bien  à  la  situation  du  protestantisme  en  Europe  qu'aux 
exigences  de  sa  politique,  le  roi  de  Navarre,  à  l'instigation  de 
Duplessis-Mornay,  projetait  d'envoyer  une  ambassade  aux  rois, 
princes  et  États  évangéliques,  pour  consolider  les  liens  qui 
l'unissaient  à  eux  et  pour  leur  proposer  les  moyens  d'atténuer 
la 'grave  scission  que  la  Formule  dite  de  Concorde  avait  con- 
sommée entre  les  luthériens  et  les  réformés.  A  cet  effet  il  de- 
manda au  synode  national  de  Vitré,  en  mai  1583,  de  choisir 
«  deux  personnages  ou  plus,  doués  de  la  piété,  doctrine,  pru- 
dence, modération  et  patience  requises  pour  une  telle  œuvre  », 
afin  d'accompagner  son  ambassadeur  en  qualité  de  délégués 
des  Églises.  Cette  proposition  était  trop  conforme  aux  dé- 
marches des  années  précédentes  et  aux  vœux  de  tous  pour  ne 
pas  être  favorablement  accueillie  ;  aussi  le  synode  pria-t-il 
Chandieu,  «  personnage  célèbre  par  toute  la  chrétienté  »,  d'en- 
treprendre ce  voyage,  du  moins  pour  l'Allemagne,  et  nomma- 
t-il  de  Serres  pour  le  remplacer  en  cas  d'empêchement.  En 
outre,  Sallvard  devait  rédiger,  après  entente  avec  Duplessis, 
les  lettres  que  Chandieu  porterait,  de  la  part  des  Églises,  aux 
princes  et  théologiens  allemands.  Enfin  le  roi  fut  officieuse- 
ment supplié  de  bien  vouloir  confier  à  Duplessis  cette  ambas- 
sade délicate.  Mais  Henri,  voulant  garder  celui-ci  auprès  de 
sa  personne,  choisit  Jacques  de  Ségur,  sieur  de  Pardaillan, 

1.  Je  me  permets  de  renvoyer  à  ce  que  j'ai  dit  avec  plus  de  détails,  sur  ce 
sujet,  dans  le  Bulletin,  t.  XXXVI,  p.  500  et  suiv.  L'hypothèse  par  laquelle  je 
substituais  Sallvard  au  Gabert  d'Aymon  et  de  Quick,  que  M.  Delmas  (Eglise 
réformée  de  La  Rochelle,  p.  417)  avait  lu  Salmon,  se  trouve  pleinement  confirmée 
par  une  lettre  de  Sallvard.  lui-même,  retrouvée  dernièrement,  où  il  dit:  Syno- 
dus  gallica  apud  Aquitanos,  in  urbe  vulgo  S.  Fidae  dicta,  tribus  aliis  suis  de- 
leclis  procuratoribus,  me  quoque  quartum  adjunxit. 
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serviteur  plein  de  zèle  et  de  dévouement,  mais  qui  possédait 
beaucoup  moins  que  Duplessis  la  confiance  de  ses  coreligion- 
naires. Ce  dernier,  par  contre,  eut  à  rédiger  les  instructions 
et  dépêches  de  cette  ambassade.  Son  biographe  termine  le  récit 
de  ces  négociations  par  ces  mois  :  «  Les  Églises  voyant  cette 
charge  en  main  d'une  personne  turbulente,  qui  n'était  pas 
pour  la  faire  réussir,  parce  qu'il  y  avait  en  elle  plus  de  zèle 
que  de  science,  ne  s'y  voulurent  point  engager  davantage.  » 
En  effet,  l'ambassade  prenait  des  allures  beaucoup  trop  direc- 
tement politiques,  et  les  questions  ecclésiastiques  n'y  étaient 
plus  que  très  accessoires  ;  Chandieu,  qui  du  reste  n'assistait 
pas  au  synode,  ne  fit  pas  le  voyage,  bien  que  Henri  exprimât 
encore,  le  92  septembre  4583,  le  désir  de  le  voir  aller  du  moins 
en  Suisse  et  à  Genève  i.  Buzanval  y  alla  au  nom  du  roi. 

L'année  suivante,  par  contre,  il  se  rendit  à  Montauban,  où 
une  assemblée  politique  des  réformés,  convoquée  avec  la  per- 
mission de  Henri  III,  siégea  du  15  août  au  8  septembre  1584, 
sous  la  présidence  du  roi  de  Navarre.  Chandieu  y  était  délégué 
par  le  Lyonnais  et  le  Beaujolais  avec  son  ami  Jacques  Baron- 
nat,  de  Lyon2.  Au  travers  des  graves  intérêts  de  leurs  coreli- 
gionnaires, dont  ils  recueillaient  les  doléances  pour  les  trans- 
mettre au  roi  de  France3,  Chandieu  eut  à  prendre  parti,  du 
côté  de  la  modération  et  du  bon  sens,  dans  un  ridicule  démêlé 
qui  divisait  le  consistoire  de  Montauban,  grâce  à  la  prétention 
du  pasteur  Bérauld  d'excommunier  l'excellente  femme  de  Du- 
plessis, étrangère  aux  coutumes  de  cette  ville,  pour  une  ques- 
tion de  coiffure.  Chandieu  n'admettait  pas  que,  sous  le  nom  de 
discipline  ecclésiastique,  on  donnât  libre  carrière  au  clérica- 
lisme et  au  formalisme.  Florimond  de  Raymond,  à  l'affût  de 
tous  les  commérages  défavorables  aux  protestants,  ne  manque 

1.  Aymon,  t.  Ier,  p.  170;  Histoire  de  la  vie  de  Philippes  de  Mornaij,  Leyde, 
1617,  p.  68  ctsuiv.  ;  Mémoires  et  Correspondance  de  Duplessis- Mornay,  Pari?, 
1824,  t.  II,  p.  233,  272,  376,  4-72  ;  t.  III,  p.  38  et  suiv. 

2.  A  leur  retour,  Baronnat  sera  le  parrain,  le  14  octobre  1584,  du  dernier 
enfant  de  Chandieu,  cette  seconde  petite  Marie,  que  nous  avons  déjà  mentionnée. 

3.  Voy.  Mémoires  et  Correspondance,  t.  II,  p.  606  à  667. 
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pas  d'enregistrer  cet  incident  dans  son  réquisitoire  contre 
leurs  consistoires1. 

Rentré  chez  lui,  Chandieu  reprit  ses  travaux  théologiques. 
Déjà  Tannée  précédente  Bèze,  écrivant  à  Grynée,  qui  faisait 
grand  cas  de  notre  théologien,  lui  disait: 

J'ai  de  noire  Sadeel  la  même  opinion  que  toi;  mais  il  serait  encore 
sous  le  boisseau  si  je  n'en  étais  presque  venu  aux  injures,  pour  le  forcer 
à  écrire.  Pour  le  moment  il  est  absent,  ayant  dû  se  rendre  à  son  château 
pour  veiller  à  ses  affaires  ;  mais  il  n'est  pas  parti  sans  livres.  Je  ne  doute 
pas  que  le  cas  que  toi  et  d'autres  hommes  pieux  vous  faites  de  ses  écrits  ne 
soit,  pour  un  caractère  aussi  exempt  de  suffisance,  un  grand  encoura- 
gement à  continuer.  Je  regarde  comme  une  direction  divine  le  fait  que,  à 
mon  instigation,  il  ait  choisi  les  antagonistes  que  tu  sais.  (Genève,  25  oc- 
tobre 1583.) 

Il  veut  parler  des  partisans  de  l'ubiquité  du  corps  de  Christ. 
—  L'année  suivante,  pendant  une  courte  visite  de  Chandieu  à 
Genève2,  Bèze  pouvait  donner  au  même  correspondant  bâlois 
de  plus  amples  détails  sur  les  travaux  de  leur  ami  commun  : 

Notre  Sadeel  m'a  communiqué  ces  jours-ci  un  écrit  en  deux  parties, 
où,  de  ces  traits  qu'il  sait  lancer  avec  tant  de  force,  il  perce  à  jour  d'une 
part  la  transsubstantiation,  d'autre  part  l'ubiquité.  J'aurai  soin  de  te  les 
faire  parvenir  tous  deux  dès  qu'ils  auront  paru.  (Genève,  27  mai  1584.) 

L'ouvrage  en  question  était  la  première  ébauche  d'un  travail 
dogmatique  sur  la  sainte  Cène,  qui  devait  en  définitive  com- 
prendre trois  dissertations  ;  des  événements  imprévus  retar- 
deront de  plus  de  quatre  ans  la  publication  des  deux  dernières, 
sur  la  manducation  spirituelle  et  sur  la  manducation  sacra- 
mentelle du  corps  de  Christ  ;  quant  à  la  première,  sur  la  réa- 
lité de  l'humanité  du  Christ,  elle  paraissait  au  printemps  de 
1585.  Chandieu  la  dédiait,  en  date  du  1er  mars  1585,  «  aux 

1.  Histoire  de  la  naissance  de  l'hérésie,  liv.  VIII,  ch.  8.  —  Voy.  le  récit  dé- 
taillé que  Mme  Duplessis  fait  de  toute  cette  affaire,  dans  Mémoires  et  Corres- 
pondance, t.  II,  p.  487  etsuiv.,  reproduit  dans  Mémoires  de  madame  de  Mornay, 
éd.  de  Mme  de  Witt,  t.  II,  p.  276  et  suiv. 

2.  Parti  de  Pôle  le  18  mai  1584,  il  y  rentrait  le  11  juin  suivant.  Ce  bref  séjour 
ne  suffit  certainement  pas  pour  justifier  l'inscription  de  Chandieu  au  rôle  des 
pasteurs  de  la  ville,  comme  le  fait  Archinard,  Genève  ecclésiastique,  p.  8  et  65. 
li  faut  lire  non  1584,  mais  1589,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
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princes,  seigneurs  et  magistrats  d'Allemagne  qui  ont  embrassé 
la  pure  et  sincère  religion  de  l'Évangile  de  Christ1  ». 

C'est  ainsi  que,  toujours  dévoué  aux  Eglises  de  France  et  à 
leur  doctrine,  Chandieu  ne  négligeait  aucune  occasion  de  se 
dépenser  pour  elles.  Entre  temps  il  jouissait  avec  les  siens  de 
la  tranquille  retraite  que  son  château  de  Pôle  lui  offrait.  Sur 
le  feuillet  de  garde  de  son  Journal,  j'ai  relevé  la  note  suivante, 
inscrite  à  l'aventure  et  en  français,  par  exception  :  «  Le 
19  décembre  1584,  trouvé  des  violettes  de  mars  au  jardin  de 
Pôle.  »  —  Hélas!  il  ne  devait  plus  guère  lui  être  donné  de 
séjourner  ainsi  paisiblement  chez  lui;  l'année  1585  commen- 
cera une  nouvelle  ère  de  troubles,  dont  il  ressentira  vivement 
le  contre-coup  et  dont  il  ne  verra  plus  la  fin.  Tandis  qu'il 
cueillait  des  violettes  dans  son  jardin  de  Pôle,  la  Ligue  s'orga- 
nisait en  secret,  et  ses  chefs  préparaient  le  pacte  qu'ils  signe- 
ront à  Joinville  le  31  décembre  1584,  par  lequel  la  France 
allait  être  précipitée  dans  une  guerre  civile,  plus  longue  et 
plus  terrible  que  toutes  les  précédentes. 

Par  la  mort  du  duc  d'Anjou,  le  dernier  frère  de  Henri  III, 
le  roi  de  Navarre  était  devenu  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Les  Guises,  cachant  sous  le  masque  de  la  reli- 
gion l'ambition  effrénée  de  leur  maison,  secrètement  alliés 
avec  le  roi  d'Espagne  et  s' effaçant  habilement  derrière  un 
candidat  de  paille,  le  cardinal  de  Bourbon,  levèrent  l'étendard 
de  la  révolte  par  la  publication  du  manifeste  de  la  Ligue,  daté 
de  Péronne,  le  31  mars  1585.  En  même  temps,  les  ducs  de 
Guise  et  de  Mayenne,  profitant  de  leurs  charges  de  gouver- 
neurs de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne,  s'assuraient  des 
principales  places  de  guerre  de  ces  deux  provinces,  ainsi 
inféodées  à  la  Ligue.  —  Le  Journal  de  Chandieu  répercute 

1.  De  veritate  humanae  natarae  Jesu  Christi  iheologica  et  scholastica  dispv- 
tatio.  Auclore  An  tonio  Sadeele.  (s.  1.)  Sumptibus  Joannis  Le  Preux,  1585,  in-8"  ; 
réimprimé  en  1588.  Une  seconde  édition,  revue  et  augmentée  par  l'auteur,  pa- 
raissait en  1590,  et  était  réimprimée  en  1592.  —  Dans  l'épître  dédicatoire  il  cherche 
à  s'acquitter  du  mandat  pacifique  dont  le  Synode  de  1583  avait  voulu  le  charger 
et  auquel  la  dignité  de  sa  controverse  ne  pouvait  nuire  en  rien. 
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l'écho  de  ces  mouvements,  et  l'on  sent  à  ses  prières  toute  l'émo- 
tion qui  remplit  son  âme  : 

Vers  le  20  mars  1585,  écrit-il,  un  grand  trouble  fut  suscité  en  Bourgogne 
et  en  Champagne,  de  même  qu'à  Lyon  et  en  plusieurs  autres  lieux,  les 
Guises  en  étant  les  auteurs.  —  Seigneur,  qui  es  le  patron  et  le  protecteur 
des  tiens,  aie  pitié  de  ton  Église  de  France;  pardonne-nous  nos  péchés  ; 
anéantis  par  ta  force  merveilleuse  les  efforts  des  impies;  et  que  le  sang 
répandu  par  eux  tant  de  fois  monte  jusqu'au  ciel,  à  la  face  de  ta  majesté 
méconnue.  Garde-moi  et  ma  famille,  qui  t'est  consacrée;  protège-nous, 
nous  tous  qui  cherchons  notre  refuge  à  l'ombre  de  tes  ailes;  et  inspire-nous 
des  résolutions  sages  pour  notre  vie  et  notre  salut.  Par  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur,  Amen  ! 

En  juin  il  se  rend  à  Genève,  sans  doute  pour  y  conduire 
sa  famille  et  l'y  mettre  à  l'abri  ;  il  rentre  seul  à  Pôle  au  com- 
mencement d'août,  et  écrit  : 

Le  3  août  je  retournai  à  Pôle,  alors  que  ledit  royal  du  19  juillet  exilait 
de  France  tous  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  dans  le  délai  d'un  mois, 
et  les  autres  personnes  professant  la  religion  évangélique  dans  celui  de 
six  mois1.  Voilà  à  quoi  a  enfin  abouti  ce  tumulte  guisard  du  printemps! 
—  0  Dieu,  souverain  juge  et  vengeur  tout  puissant  de  ta  gloire,  j'im- 
plore ta  majesté  suprême  afin  que  celle-ci  se  montre  la  protectrice  de 
ceux  qui  la  servent,  qu'elle  conserve  ton  peuple  affligé  déjà  de  tant  de 
maux,  et  le  rétablisse  en  son  entier.  Pardonne  nos  péchés  ;  protège  à 
l'ombre  de  tes  ailes  moi  et  toute  ma  famille,  cette  maison  et  tout  ce  que 
tu  nous  as  donné.  Par  Jésus-Christ,  notre  Dieu  et  Sauveur.  Que  le  Seigneur 
soutienne  son  serviteur  dans  les  angoisses  de  son  âme!  Amen,  Amen. 

Le  11  août  1585  j'ai  quitté  ma  maison,  pour  me  rendre  en  Aquitaine, 
puisque  l'injustice  de  l'édit  du  roi  me  chasse  de  mon  pays  natal,  après 
avoir  dispersé  les  Églises  de  ce  côté-ci  de  la  Loire.  —  Seigneur  Dieu, 
père  et  sauveur  de  l'Église,  bien  plus  !  père  très  clément  de  moi  et  de  tous 
les  miens,  pardonne  nos  péchés  et  lave  nous  tous  dans  le  précieux  sang 
de  Jésus-Christ,  qui  est  mort  pour  nos  péchés  et  qui  est  ressuscité  pour 
notre  justification.  Que  ton  ange  me  conduise  et  me  ramène  sauf  auprès 
des  miens  sauvés.  Bénis,  Seigneur,  tous  mes  travaux  pour  l'amour  de  ton 

1.  Cet  édit,  enregistré  au  Parlement  de  Paris  le  18  juillet  1585,  non  le  19 
comme  dit  Chandieu,  est  reproduit,  entre  autres,  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue, 
éd.  de  1758,  t.  1er,  p.  178,  et  France  protestante,  t.  X,  p.  184.  Par  une  déclaration 
du  roi  du  7,  enregistrée  le  16  octobre  1585,  le  délai  de  six  mois  fut  réduit  à 
quinze  jours  après  cette  dernière  date.  Voy.  Mêm.  de  la  Ligue,  t.  Ier,  p.  227; 
France  prot.,  t.  X,  p.  191. 
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nom.  Fortifie  mon  corps,  mon  âme  et  mon  esprit,  et  gouverne-moi  dans 
toutes  mes  voies  par  ton  esprit  très  saint.  Garde  ma  femme  et  tous  mes 
enfants,  dont  je  suis  séparé  pour  un  temps,  et  dirige  les  tous  par  ton 
esprit.  Protège  celte  maison  et  tous  les  biens  que  nous  devons  à  ta  pa- 
ternelle libéralité,  et  veuille  les  entourer  de  ta  faveur  et  protection.  Donne- 
nous  à  tous  ce  qui  nous  est  nécessaire.  Enfin,  après  avoir  brisé  et  abattu 
tes  ennemis  et  nous  avoir  tous  sauvés,  fais  que  nous  voyions  la  paix  d'Israël 
en  France.  (En  hébreu)  :  «  La  paix  soit  sur  Israël  !  »  Amen,  et  encore  Amen  ! 

Le  voici  donc  derechef  réduit  à  fuir  loin  de  sa  maison.  11  va, 
cette  fois,  occuper  un  poste  nouveau,  qui  témoigne  de  l'estime 
dont  il  était  universellement  entouré .  Dressant  à  Sainte-Foy,  le 
1  janvier  1585  ,  l'état  de  sa  maison,  le  roi  de  Navarre  faisait 
figurer  en  tête  quatre  ministres  de  la  parole  de  Dieu,  qui 
devaient  le  servir  chacun  un  trimestre,  savoir  :  M.  de  Clerville, 
pour  le  quartier  de  janvier,  M.  de  Vaulx  pour  celui  d'avril, 
M.  de  La  Roche-Chandieu  pour  juillet,  et  M.  Hespérien  pour 
décembre1.  Ces  fonctions  étaient  d'autant  plus  importantes 
que  la  tentative  récente  du  duc  d'Epernon  avait  montré  aux 
protestants  quelles  puissantes  séductions  l'on  faisait  miroiter 
aux  yeux  de  leur  chef  pour  l'engager  à  se  faire  catholique  ;  en 
outre,  la  légèreté  de  ses  mœurs  ne  rendait  pas  aisée  la  tâche 
de  ses  prédicateurs.  Aussi  La  Noue  écrivait-il,  le  20  mars  1586, 
à  Duplessis  :  «  Servez-lui  de  Sénôque  et  de  Burrhus  tout 
ensemble,  afin  que  nous  voyons  en  lui  la  personne  d'un  Titus.  » 
Nous  avons  malheureusement  peu  de  renseignements  sur  les 
trois  années  que  Ghandieu  passa  au  service  du  roi  et  des  Eglises 
du  midi;  il  paraît  n'avoir  pas  eu  son  Journal  avec  lui  pendant 
ce  temps,  aussi  en  sommes-nous  réduit  à  glaner  ça  et  là 
quelques  faits  isolés. 

C'est  ainsi  que  Gâches  rapporte2  qu'à  Castres,  «  le  20  sep- 
tembre 1585,  on  commença  à  faire  des  prières  publiques 

1.  Mémoires  et  Corresp.  de  Duplessis-Mornay,  t.  III,  p.  236.  Les  mêmes  noms 
figurent  encore  dans  l'état  de  1588,  où  le  gage  des  ministres  est  marqué  à  «  huit 
vingt  six  écus-sol  2  livres  tournois  ».  Voy.  Lagrèze,  Henri  IV,  p.  10.  —  Lorsque 
le  roi  de  Navarre  sera  devenu  roi  de  France,  le  consistoire  de  sa  maison  lui 
nommera  douze  ministres  pour  le  servir  trimestriellement;  mais  il  n'en  retiendra 
que  huit.  Voy.  Bulletin,  t.  XII,  p.  273. 

2.  '  Mémoires,  publiés  par  Ch.  Pradel,  Paris  1879,  p.  307. 
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tous  les  vendredis  sur  les  quatre  heures  du  soir,  pour  im- 
plorer la  protection  de  Dieu;  la  première  fut  faite  par 
La  Roche-Chandieu,  ministre  du  roy  de  Navarre  ».  —  11  passa 
une  partie  de  l'année  1586  à  Montanban,  dans  l'intimité  de 
Duplessis-Mornay  et  de  sa  famille;  celle-ci  s'accrut,  le  19  juin 
1586,  par  la  naissance  d'une  fille.  «  Nous  avions  prié  M.  deChas- 
tillon  (le  fils  aîné  de  Coligny)  d'en  estre  le  parrain,  raconte 
madame  de  Mornay 1  ;  mais  estant  retenu  en  Rouergue  pour 
s'opposer  au  duc  de  Joyeuse,  il  ne  put  venir,  et  la  tint  en 
son  nom  messire  Anthoine  de  Ghandieu  dit  Sadeil,  gentil- 
homme du  Dauphiné  et  très  excellent  ministre  de  la  parole 
de  Dieu.  »  —  De  Montauban,  ses  fonctions  l'appelèrent  à 
Nérac,  où  de  douloureuses  nouvelles  de  sa  famille  venaient 
rendre  sa  solitude  plus  pénible. 

Notre  Sadeel,  écrivait  Hotman  à  Daniel  Toussaint  est  dans  une  triste 
situation.  Il  a  sa  femme  à  Genève,  affligée  de  maladie  sans  répit  depuis 
sept  ou  huit  mois;  ses  deux  filles  aînées,  en  âge  d'être  mariées,  ont  été 
tourmentées  cet  hiver  de  la  fièvre  quarte;  et  ses  deux  fils  aînés,  sans 
direction,  ont  abandonné  leurs  études.  Lui-même  languit  à  Nérac,  dans 
le  plus  grand  isolement  d'hommes  de  son  espèce,  au  milieu  des  soldats, 
loin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Il  ne  peut  même  mettre  le  pied  hors 
de  la  ville. 

Hotman  aurait  pu  assombrir  encore  ce  triste  tableau  en 
mentionnant  la  gêne  dans  laquelle  Chandieu  et  sa  famille  se 
trouvaient  par  suite  d'une  nouvelle  saisie  opérée  sur  leurs 
biens.  A  la  prière  de  madame  de  Chandieu  le  Conseil  de  Berne 
voulut  bien  intervenir  encore  une  fois  en  écrivant  des  lettres 
au  roi,  à  Mandelot,  gouverneur  du  Lyonnais  et  à  Nicolas  de 
Langes,  son  lieutenant  :  «  Qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté,  y 
lisons-nous  s,  faire  lever  ladite  saisie,  attendu  que  ledit  de 
Chandieu  ne  fait  estât  de  remuer  ny  brasser  choses  tendantes 
à  perturbation,  afin  que  par  la  perception  et  jouissance  des 

1.  Mémoires,  publiés  par  Mme  de  Witt,  Paris,  1868,  t.  Ier,  p.  162. 

2.  De  Genève,  8  mai  1587.  Voy.  Hotomanorum  Epistolx,  p.  194. 

3.  Lettre  du  16  mars  1586.  Archives  de  Berne,  Welsche  Missiven,  H.  p.  71.  Le 
Conseil  de  Berne  n'oublie  pas  de  mentionner  le  devoir  qu'il  a  envers  Chandieu, 
«  comme  à  notre  subject,  ayant  charge  de  nostre  Académie  de  Lausanne  ». 
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foliote  el  revénuz,  tant  luy  que  sa  famille  puissent  entretenir 
leur  petit  estât.  » 

Au  milieu  de  ces  causes  d'affliction  Chandieu  ne  se  laissait 
cependant  pas  abattre;  il  avait  vaillemment  repris  la  plume 
pour  la  vérité,  se  souvenant  peut-être  qu'en  1571  le  synode 
de  La  Rochelle1  l'avait  choisi,  avec  onze  de  ses  collègues,  pour 
être  en  toute  occasion  un  des  tenants  des  réformés,  en  face 
de  leurs  adversaires  nombreux  et  entreprenants.  Voici  quelles 
circonstances  l'amenèrent  à  composer  en  langue  française  un 
très  bon  manuel  populaire  de  controverse.  Nous  avons  dit  que, 
lorsque  le  versatile  Henri  III  se  fut  uni  à  la  Ligue,  il  avait 
donné  six  mois  à  tous  ses  sujets  protestants  pour  se  convertir 
ou  sortir  du  royaume;  un  règlement  du  23  décembre  1585 2 
décréta  comment  ils  devaient  se  réunir  à  l'Église  catholique. 
Pour  procéder  à  la  réception  de  ces  abjurations,  plusieurs 
prélats  firent  rédiger  des  formulaires  spéciaux  ;  celui  qui  fut 
publié  au  nom  de  l'archevêque  de  Bordeaux  se  distinguait  en 
ce  qu'il  présentait  un  exposé  complet  et  développé  de  la  foi 
catholique,  en  soixante-trois  articles  3;  il  portait  le  titre  sui- 
vant : 

Profession  de  Foy  Chrestienne,  selon  la  saincte  parole  de  Dieu  et 
saine  intelligence  de  l'Église  Catholique  :  proposée  de  Vauthorité  de 
Reverendissisme  Pere  en  Dieu,  Mes  sire  Antoine  de  Sansac,  Archevesque 
de  Bordeaux,  Primat  d'Aquitaine  :  pour  estre  solennellement  faite  par 
un  chacun  de  ceux,  lesquels  avec  pénitence  requièrent  l'absolution 
Ecclésiastique,  p our  estre  réunis  à  l'Église  Catholique  en  la  communion 
de  l'Eglise  Romaine  :  en  abjurant  et  renonçant  à  tous  erreurs,  hérésies, 

1.  Aymon,  t.  Ier,  p.  108. 

2.  Il  est  reproduit  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  Ier,  p.  273  et  suiv. 

3.  D'Aubigné,  au  commencement  de  son  Histoire  universelle  (éd.  de  1626,  t.  I0'  , 
p.  52  et  suiv.),  voulant  présenter  un  exposé  impartial  de  la  doctrine  des  deux  reli- 
gions qui  divisaient  la  France,  doane  un  abrégé  de  ce  formulaire  de  Bordeaux, 
comme  contre-partie  de  la  Confession  de  foi  des  Églises  réformées;  mais  c'est  à 
tort  qu'il  le  dit  rédigé  après  la  Saint-Barthélemy,  erreur  qu'il  rectifie  lui-même 
à  la  p.  1182.  —  Dans  la  pratique,  ce  formulaire  fut  sans  doute  jugé  trop  long,  et 
on  lui  en  préféra  un  autre,  beaucoup  plus  court,  en  13  articles,  dressé  d'abord 
pour  le  diocèse  d'Angers,  et  reproduit  souvent  sans  indication  de  diocèse  et  avec 
diverses  modifications;  il  est  imprimé  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  l'n, 
p.  278,  et  France  protestante,  t.  X,  p.  100. 
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et  impiétés  tant  de  la  Confession  d'AugsboUrg,  réformation  d'Angleterre, 
que  des  Églises  prétendues  Reformées,  et  tontes  autres  hérésies. 
Entendant  n'en  reconcilier  aucun  qui  n'ayt  souscrit  consentir  expres- 
sément et  franchement  à  la  présente  Profession.  Bordeaux,  par  S.  Mil- 
langes,  eu  l'an  1585. 

L'effroi  qui  s'était  répandu  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  fut  si  grand  à  ce  moment  que,  au  dire  de  d'Aubigné1, 
«  l'édit  de  4585  fit  aller  à  la  Messe  trois  fois  plus  de  réformés 
que  n'avait  fait  la  Saint-Barthélemy  ».  Aussi  plusieurs  pasteurs 
prirent-ils  la  plume  pour  rassurer  leurs  troupeaux  épouvantés 
ou  pour  ramener  ceux  que  l'effroi  avait  fait  tomber2.  L'ouvrage 
de  Cbandieu  est  le  plus  développé  et  le  plus  complet;  cette 
réponse  au  formulaire  de  Bordeaux  est  digne  en  tous  points  de 
ce  théologien  éminent,  et  se  distingue  par  sa  clarté  et  sa  modé- 
ration de  langage.  Elle  parut  d'abord  anonyme,  sous  le  titre 
suivant  :  La  Response  à  la  profession  de  foy  publiée  par  les 
moynes  de  Bordeaux  contre  ceux  de  VÉglise  réformée  pour  leur 
faire  abjurer  la  vraye  religion*,  et  rendit  de  si  grands  services, 
dans  ce  temps  où  chaque  protestant  était  appelé  à  rendre  raison 
de  sa  foi,  qu'elle  fut  réimprimée  à  plusieurs  reprises.  Citons 
comme  spécimen  le  fragment  suivant  tiré  de  la  préface  : 

Quant  à  nous,  puisque  nous  sommes  assaillis  par  violences,  calomnies 
et  toutes  sortes  d'oppressions,  nous  recourons  à  l'infinie  puissance  de  Dieu, 
à  sa  vérité  infaillible,  à  sa  très  certaine  et  très  équitable  justice  :  le  sup- 
pliant de  tout  notre  cœur  qu'il  se  montre  le  garant  de  sa  sainte  et  sacrée 
vérité,  et  de  ceux  qui  sont  appuyés  sur  icelle  ;  qu'il  défende  nos  vies  contre 

1.  Histoire  universelle,  éd.  de  1626,  t.  II,  p.  1182. 

2.  Je  rappellerai,  parmi  les  écrits  de  ce  genre  et  datant  de  cette  époque,  ceux 
de  Jean  de  VEspine  à  son  Église  d'Angers  et  de  Louis  de  La  Blachière  à  celle 
de  Niort,  ceux  de  Léonard  Constant  et  de  Bernard  Son/s;  les  trois  derniers  ont 
spécialement  en  vue  le  formulaire  d'Angers;  en  oulre,  deux  écrits  anonymes  : 
Aux  Chrestiens  par  cydevant  Profez,  étranges  aux  Eglises  réformées  de  France... 
P.  D.  M.  La  Rochelle,  1586;  La  Main  chrestienne  aux  Tombez...  Londres,  1587. 

3.  S.  1.  1586,  in-8;  2e  édition,  revue  et  augmentée,  sous  le  nom  de  Ant.  de 
Sadeel,  s.  1.  1590,  in-8;  et  réimprimée,  sous  le  nom  de  Ant.  de  Chandieu,  La 
Rochelle,  1593,  in-8°.  Théodore  Gautier,  d'Orléans,  régent,  puis  pasteur  à 
Genève,  la  traduisit  en  latin,  Genève,  1591,  in-8,  forme  sous  laquelle  elle  a  pris 
place  dans  le  recueil  des  œuvres  théologiques  de  Chandieu.  —  L'auteur,  ayant 
pris  à  partie  dans  sa  préface  un  Discours  de  M.  Antoine  Depeyrusse,  juge  maige.. 
de  Quercy...  (Caors,  1585),  dans  lequel  ce  magistrat  remerciait  Henri  III  de  son 
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la  cruauté  dos  hommes,  et  notre  innocence  contre  leurs  calomnies.  Qu'il  lui 
plaise  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  nous  sont  ennemis  sans  cause,  au  lieu 
(jue  nous  sommes  désireux  de  leur  salut.  Qu'il  touche  leurs  cœurs,  pour 
sentir  les  plaies  communes,  et  qu'elles  sont  leurs  plaies,  puisqu'elles 
sont  communes;  afin  de  n'être  les  instruments  de  la  ruine  de  leur  patrie, 
laquelle,  les  ayant  nourris  et  élevés,  leur  demande  aujourd'hui  d'être 
soulagée  comme  mère,  et  non  outragée  comme  ennemie  ;  et  les  exhorte 
de  penser  en  eux-mêmes  que  celui  est  bien  insensé  qui,  pour  se  venger  de 
son  ennemi,  perce  le  navire  qui  les  porte  tous  deux.  Afin  que,  toutes 
aigreurs  étant  adoucies  et  le  feu  de  ces  misérables  guerres  éteint,  nous 
vivions  en  une  sainte  concorde  et  tranquillité,  servant  à  Dieu  et  procurant 
unanimement  la  conservation  de  cet  État  et  la  prospérité  de  tout  le 
royaume. 

En  1587  nous  trouvons  Chandieu  à  La  Rochelle,  que  le  roi 
de  Navarre  quittait  le  24  août  avec  son  armée  pour  se  diriger 
vers  le  midi.  A  son  passage  à  Pons,  alors  que  la  marche  de 
l'armée  catholique  rendait  imminente  une  bataille  décisive,  se 
place  un  incident  caractéristique,  dont  nous  empruntons  Je 
récit  au  biographe  de  Mornay1  : 

Le  roi  de  Navarre  avait  débauché  à  La  Rochelle  la  fille  d'un  homme  de 
robe  longue,  de  laquelle  il  avait  eu  un  fils2  ;  et  l'Église  lui  avait  souvent 
remontré  sa  faute,  qu'il  confessait  assez  ingénuement,  mais  n'avait  pu 
être  persuadé,  pour  réparer  le  scandale  public,  à  la  reconnaître  publi- 
quement. Étant  donc  logé  à  Saint-Léger  près  Pontz,  parlant  à  M.  du 
Plcssis  de  celte  prochaine  bataille,  il  prend  occasion  de  lui  en  remontrer 
la  conséquence  pour  son  état  et  pour  l'Église;  combien  donc  il  avait 
besoin  d'avoir  Dieu  propice  qui  balance  les  batailles  et  distribue  les  vic- 
toires à  son  plaisir  ;  et  tout  doucement  le  mène  dans  ce  propos  :  s'il  ne 
pensait  point  être  de  sa  conscience  de  donner  gloire  à  Dieu  sur  une  telle 
occasion,  et  quels  remords  ce  lui  serait  qu'à  faute  de  cela,  à  la  ruine 
de  tant  de  gens  de  bien,  Dieu  maudit  ses  armes.  —  Ge  qui  lui  toucha  tel- 
lement le  cœur  qu'il  lui  commanda  d'aviser  avec  M.  de  Chandieu  ce 

édit  contre  les  protestants,  celui-ci  répliqua,  le  1er  juillet  1587,  par  une  Apologie 
contre  la  préface  de  la  response  de  ceux  de  la  nouvelle  opinion  à  la  profession 
de  foy  publiée  à  Bordeaux...  Caors,  1587,  in-4. 

1.  Histoire  de  la  vie  de  Messire  Philippes  de  Mornay,  seigneur  Du  Plessis 
Marly...  Leyde,  1647,  in-4,  p.  108. 

2.  Esther  Imbert,  fille  de  Jacques  Imbert,  sieur  de  Boislambert,  maître  de 
requêtes  de  la  maison  du  roi  de  Navarre,  puis  grand  bailli  du  fief  d'Aunis,  née 
à  Fontenay  le  11  décembre  1570. 
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qu'il  avait  à  faire,  prêt  de  subir  ce  qui  lui  serait  ordonné.  Et  le  lendemain, 
de  fait,  lit  publique  reconnaissance  de  sa  faute1  en  l'église  de  Pontz,  en 
la  face  de  toute  la  noblesse  de  son  armée,  en  un  prêche  dudit  sieur  de 
Chandieu,  l'un  des  pasteurs  ordonnés  près  de  sa  personne.  Aucuns  lui 
voulurent  dire  qu'on  lui  avait  tenu  trop  de  rigueur,  auxquels  il  répondit 
tout  haut  :  «  On  ne  peut  trop  s'humilier  devant  Dieu,  ni  trop  braver  les 
hommes.))  Même,  comme  il  eut  été  reçu  à  la  paix  de  l'Église  à  conditoin 
d'en  faire  autant  à  la  première  occasion  à  La  Rochelle,  où  le  scandale 
avait  été  commis,  il  y  satisfît  à  son  premier  voyage,  en  un  prêche  fait 
par  M.  de  La  Touche,  excellent  ministre  du  saint  Évangile. 

J'ai  tenu  à  donner  ce  récit  d'après  sa  source  originale,  parce 
que  la  légende  s'en  est  emparé  pour  le  modifier;  c'est  ainsi 
que  ce  fait  est  placé  mal  à  propos  par  quelques  historiens2  au 
matin  même  de  la  bataille  de  Coutras. 

Cette  dernière  eut  lieu  peu  de  jours  après,  le  20  octobre  1587  ; 
d'Aubigné,  qui  y  était,  en  raconte  ainsi  le  commencement: 

«  Le  roi  de  Navarre  ayant  fait  faire  la  prière  partout,  et  à  sa  tête  par 
La  Roche-Chandieu,  quelques-uns  firent  chanter  du  Psaume  118  (le 
12e  verset)  :  La  voici  Vhcureuse  Journée...  etc.  Plusieurs  catholiques  de  la 
cornette  blanche  crièrent  assez  haut  pour  se  faire  entendre  :  «  Par  la  mort, 
ils  tremblent  les  poltrons,  ils  se  confessent.  »  Vaux,  lieutenant  de  Relie- 
garde,  qui  avait  plus  souvent  frotté  ses  genoux  avec  ces  gens-là  que  les 
courtisans,  et  qui  seul  rallia  au  dernier  combat,  dit  au  duc  :  «  Monsieur, 
quand  les  huguenots  font  cette  mine,  ils  sont  prêts  de  se  bien  battre  !.  » 

C'est  bien  ce  que  démontra  l'événement,  car  cette  première 
victoire  du  Béarnais  en  bataille  rangée  fut  éclatante.  Le  chef 

1.  Ceci  semble  contredire  une  assertion  de  Florimond  de  Raymond  (livre  VIII 
ch.  8)  :  «  Quand  c'est  quelque  grand  qui  est  tombé  en  faute,  on  fait  faire  cette 
amende  honorable  sans  spécifier  le  crime.  Ainsi  fut  favorisé  un  prince,  accusé 
à  La  Rochelle,  et  un  autre  plus  grand  que  lui  à  Pons,  duquel  le  ministre  se  con- 
tenta de  dire  :  «  Messsieurs,  un  tel  a  reconnu  sa  faute  et  son  péché,  sans  l'ex- 
primer autrement.  »  Les  ministres  n'ont  en  général  pas  ménagé  Henri  IV  : 
Témoin  entre  autres  l'article  4  des  Remontrances  de  l'assemblée  de  La  Rochelle 
en  1588,  publiées  par  Delmas  (Église  de  la  Rochelle,  p.  374);  aussi  le  roi  se 
plaignait-il  de  l'audace  des  ministres,  qu'il  n'avait  pu  encore  civiliser,  et  parmi 
lesquels  il  trouvait  des  Nathan. 

2.  En  premier  lieu  par  Pércfixe,  Histoire  du  Roy  Henry  le  Grand  (publiée 
en  1661),  Amst.,  1G64,  p.  88. 

3.  Hist.  univ.,  t.  III,  p.  83.  C'est  d'Aubigné  lui-même  qui  fit  chanter  le  psaume 
cité,  le  même  qu'il  répétera  à  quarante  ans  de  là,  deux  heures  avant  de  mourir. 
Le  lieutenant  Vaux  fut  tué  dans  le  combat  par  d'Aubigné. 
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de  l'année  catholique,  ce  duc  de  Joyeuse,  qui  avait  promis  à 
Henri  l II  d'aller  chercher  le  roi  de  Navarre  et  de  le  lui  amener 
pieds  et  poings  liés,  était  au  nombre  des  morts,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  seigneurs  et  courtisans.  Au  retour  de  la  pour- 
suite des  fuyards,  Henri,  accompagné  des  ducs  de  Gondé  et  de 
Soissons  «  retourna  dans  le  champ  plein  de  morts,  où  se 
célébra  l'action  de  grâces  par  d'Amours,  ministre  et  gen- 
tilhomme, qui,  avec  la  tète  et  les  bras  désarmés,  avait  mêlé 
des  premiers,  et  tiré  l'épée,  en  achevant  la  prière,  de  la  main 
gauche  ». 

De  Thou  complète  ce  récit  par  le  trait  suivant2  : 

«  Ensuite  le  roi  alla  se  mettre  à  table.  On  avait  servi  pour  lui  dans  la 
même  maison  où  les  corps  du  duc  de  Joyeuse  et  de  son  frère  avaient  été 
transportés,  et  même  dans  une  salle  basse,  où  ils  étaient  exposés  sur  une 
table.  Chacun  allait  les  considérer  par  différents  motifs.  Pour  ce  prince, 
il  eut  horreur  de  ce  spectacle,  et  monta  dans  une  chambre  au-dessus,  où 
il  fit  servir.  Pendant  son  dîner  on  lui  amena  encore  des  prisonniers  de 
toutes  parts,  et  les  soldats  venaient  lui  présenter  à  l'envi  les  drapeaux 
qu'ils  avaient  enlevés  à  l'ennemi,  sans  qu'on  remarquât  dans  ce  prince 
aucun  signe  de  fierté  ni  de  changement.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le 
ministre  Chandieu  (homme  très  savant  et  d'un  profond  jugement), 
s'adressant  à  quelques  seigneurs  qui  étaient  présents  :  «  Heureux,  leur 
dit-il  tout  bas,  et  véritablement  favorisé  du  ciel,  le  prince  qui  peut  voir 
sous  ses  pieds  ses  ennemis  humiliés  par  la  main  de  Dieu,  sa  table  envi- 
ronnée des  prisonniers  qu'il  a  faits,  et  sa  chambre  tapissée  des  étendards 
de  ceux  qu'il  a  vaincus;  et  qui,  sans  en  devenir  plus  fier  ou  plus  vain, 
sait  garder  au  milieu  des  plus  grands  succès,  la  même  fermeté  que  dans 
les  revers  les  plus  inespérés  de  la  fortune!  »  Et  de  là  il  tira  dès  lors  un 
augure  certain  de  la  victoire  que  ce  prince  devait  remporter  un  jour  sur 
tous  ses  ennemis. 

A  la  suite  d'une  relation  contemporaine  de  la  bataille  de 
Contras  se  trouve  un  Cantique  pour  le  Roy  de  Navarre  sur  la 
signalée  victoire  qu'il  a  obtenue  de  l'armée  de  M.  de  Joyeuse; 
cette  pièce  nous  touche  d'autant  plus  qu'elle  a  été  attribuée  à 

1.  Aubigné,  Hist.  unir.  t.  lit  p.  <S8.  —  D'Amours  rappelait  ce  souvenir  à 
Henri  IV,  dans  sa  remarquable  lettre,  du  20  juin  1593  :  «  N'étais-je  pas  près  de 
vous  lorsque  vous  poursuiviez  vos  ennemis  ;  que  vous  me  fîtes  faire  la  première 
action  de  grâce  sous  un  arbre,  et,  au  retour  de  la  poursuite,  la  seconde  au 
ebamp  de  bataille,  entre  les  morts;  que  vous  choisîtes  te  psaume  :  On  peut  bien 
dire  Israël  maintenant,,  etc.  (Bulletin,  l.  \\>  281.) 

1  Histoire  universelle,  livre  LXXXVII  (trad.  fr.  L;i  Haye,  17  il),  t.  Vit,  \\.  I  t). 
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Chandieui.  Je  ne  saurais  me  porter  garant  de  l'authenticité  de 
cette  origine,  mais  les  sentiments  exprimés  dans  des  strophes 
comme  les  suivantes,  sont  certainement  bien  d'accord  avec 
ceux  de  l'aumônier  du  roi  de  Navarre  : 

Puisque  mes  faibles  mains,  au  jour  de  ma  victoire, 
N'étaient  rien  que  l'outil  de  tes  puissantes  mains, 
Seigneur,  je  veux  qu'aussi  ma  bouche  pour  le  moins 
Me  serve  à  te  chanter  un  triomphe  de  gloire. 

Quand  je  repense  encore  à  ce  miracle  étrange 
D'avoir  presque  plutôt  vaincu  que  combattu, 
Je  repense  soudain,  que  toute  ma  vertu, 
Sans  ta  vertu,  Seigneur,  n'était  que  de  la  fange. 

Mais  crie  nonobstant  et  me  perce  l'oreille, 
A  cette  fin,  Seigneur,  que  j'entende  ta  voix; 
Et  m'enseignant  toujours  le  bien  que  je  te  dois, 
Seigneur,  fais  le  moi  faire,  et  me  rends  la  pareille. 

Fais  qu'en  mêmes  dangers  jamais  je  ne  m'étonne; 
Et  puisque  tes  bontés  ce  bien  m'ont  avancé, 
Ne  te  contente  point  d'avoir  bien  commencé  ; 
11  faut  que  de  la  fin  l'ouvrage  se  couronne. 

Dans  l'incertitude  de  l'insuccès  et  en  face  du  danger  la  tâche 
du  pasteur  vis-à-vis  de  son  royal  pénitent  avait  été  plus  facile 
qu'elle  ne  le  fut  au  lendemain  de  la  victoire,  dans  la  joie  et 
l'orgueil  du  triomphe.  Ce  fut  en  vain  que  Ghandieu  et  d'Amours 
unirent  leurs  efforts  pour  maintenir  Henri  dans  la  voie  du 
devoir,  c'est-à-dire  de  profiter  de  l'avantage  remporté  pour 
aller  au-devant  de  l'importante  armée  de  secours  que  le  duc 
de  Bouillon  et  Chastillon,  unis  au  baron  de  Dohna,  lui  ame- 
naient d'Allemagne;  entraîné  par  sa  passion,  il  licencia  ses 
troupes  et  courut  jusqu'à  Pau  porter  aux  pieds  de  la  comtesse 

1.  Les  Mémoires  de  la  Ligue,  dans  l'édition  de  1758,  t.  II,  p.  246  suiv., 
accompagnent  cette  pièce  de  la  note  suivante  :  «  On  attribue  ce  cantique  au 
ministre  Chandieu.  »  .le  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  vérifier  si  cette  note  se  trouve 
déjà  dans  les  premières  éditions  des  Mémoires  de  la  Ligue,  ou  même  dans 
l'édition  originale  du  cantique,  publiera  la  suite  de  la  Lettre  d'un  gentilhomme 
catholique  françoys  à  MM.  de  la  Sorbonne,  à  Paris,  sur  la  nouvelle  victoyre 
obtenue  par  le  Roy  de  Navarre  contre  M.  de  Joyeuse,  à  Coutras...  Imprimé 
nouvellement.  S.  1.  ni  d.  pet.  in-8°  de  71  pages.  —  Ce  cantique  a  été  reproduit 
dans  quelques  recueils  prolestants  du  xvie  siècle  et  inséré  par  M.  Bordier  dans 
son  Chansonnier  huguenot,  p.  312  suiv. 
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de  Gramraont  les  trophées  de  sa  victoire,  pendant  que,  le 
24  novembre,  l'armée  auxiliaire  était  mise  en  pleine  déroute 
à  Auneau,  et  capitulait  piteusement.  C'est  ce  que  d'Amours 
lui  rappelait  sans  ambage  six  ans  plus  tard  à  la  veille  de  son 
abjuration1  : 

«  Le  lendemain  de  la  bataille,  écrit-il  au  matin,  monsieur  de  Ghandieu 
et  moi  n'allàmes-nous  pas  supplier  Votre  Majesté  de  poursuivre  votre 
victoire  et  la  faire  valoir,  comme  celui  qui  avait  eu  cet  honneur  de  Dieu 
d'avoir  été  élu  protecteur  des  Eglises  en  une  assemblée  si  notable  qu'était 
celle  de  Montauban?  Que  si  vous  fesiez  autrement,  la  victoire  que  Dieu 
vous  avait  donnée  serait  comme  de  nul  effet  à  l'avenir!  Vous  rompîtes  votre 
armée,  vous  alàtes  en  Béarn;  vous  m'entendez  bien.  » 

Mais  la  santé  de  notre  pasteur  se  ressentait  de  cette  vie  des 
camps,  pour  laquelle  il  n'était  pas  fait;  le  3  novembre  1587  il 
tomba  gravement  malade  à  Nérac,  et  fut  en  grand  danger. 
A  peine  relevé,  il  se  rendit,  sur  l'ordre  du  roi,  à  Nîmes, 
où,  le  24  novembre,  il  appuya  avec  succès  auprès  du  conseil 
de  la  ville  une  pressante  demande  d'argent  pour  entretenir 
l'armée2.  11  suivit  le  roi  à  Montauban  en  janvier,  et  s'y  re- 
trouva en  rapports  fréquents  avec  Duplessis-Mornay.  Enfin, 
les  intérêts  de  la  Cause  se  joignant  à  son  propre  désir,  il 
lui  fut  permis  au  printemps  de  se  rendre  cà  Genève,  où  il  em- 
brassa sa  femme  et  ses  enfants  après  une  séparation  de  près 
de  trois  ans.  Reprenant  alors  son  journal  interrompu,  il  jy 
écrit  :  «  Le  4  mars,  style  anciens,  de  l'année  1588,  je  suis 
revenu  à  Genève,  auprès  des  miens,  qui  y  attendent  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  la  délivrance  des  Églises.  » 

(La  fin  prochainement.)  A.  Bernus. 

1.  Bulletin,  t.  I-,  p.  181.  -  D'Aubigné  (Hist.  univ.,  t.  lïl,  p.  90),  comme 
d'Amours,  reproche  très  nettement  à  Henri  d'avoir,  en  cette  circonstance,  sacrifié 
le  devoir  et  les  affaires  à  ses  amours;  mais  nous  devons  rappeler  que  Duplessis 
et  Sully  n'en  conviennent  point;  aussi  les  historiens  modernes  sont-ils  divisés 
sur  ce  point. 

±  Borrel,  Histoire  de  VÉglise  réformée  de  Nîmes,  2e  éd.,  Toulouse,  1856, 
p.  96  et  suiv. 

3.  Le  calendrier  grégorien  ayant  été  officiellement  adopté  en  France  à  partir 
du  10  décembre  1582,  Chandieu  eu  fait  dès  lors  usage  dans  son  Journal  toutes 
les  fois  qu'il  est  en  France;  par  contre,  s'il  habite  Genève,  il  date  d'après  le 
calendrier  julien  qui  n'y  l'ut  aboli  qu'en  1701. 

xxxvii.  —  42 
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LES  DÉFENSES  DE  ZAMARIEL, 

DE  B.  MONT-DIEU  ET  DE  F.  LA  BARON1E, 

CONTRE  PIERRE  RONSARD 

1562 

Nous  avons  en  mains  un  précieux  volume,  recueil  factice  de 
21  plaquettes  in-4%  toutes  de  1562  et  1563,  réunies  et  reliées  en 
parchemin  dès  cette  époque,  avec  une  table  manuscrite  et  quelques 
notes  marginales  qui  sont  apparemment  de  la  main  du  premier 
propriétaire,  —  un  huguenot.  Malheureusement  notre  volume  a 
beaucoup  souffert  des  injures  du  temps  et  de  l'humidité.  Ces  pla- 
quettes, non  paginées  ni  foliotées,  sont  admirablement  imprimées. 
Elles  ne  portent  au  titre  que  leur  date,  sans  nom  de  lieu,  sauf  une 
qui  porte  :  Par  Éloy  Gibier,  pour  Robert  Ëstienne  Imprimeur  du 
Roy,  et  une  autre  :  A  Orléans.  Par  Eloy  Gibi<r,  Imprimeur  de 
ladicte  ville.  D'après  l'identité  des  caractères  et  surtout  des  grandes 
initiales  fteuronnées,  elles  semblent  toutes  sorties  de  ces^  mêmes 
presses.  —  Toutes  relatives  aux  événements  des  deux  années  1562 
et  1563,  plusieurs  de  ces  pièces  sont  d'une  insigne  rareté,  notam- 
ment les  cinq  qui  sont  comprises  dans  les  deux  dernières  plaquettes 
du  recueil  et  en  occupent  les  128  dernières  pages.  Voici  les  titres 
de  ces  deux  plaquettes  : 

RESPONSE 

AUX  CALOMNIES 

CONTENUES  AU  DISCOURS 

et  Suytc  du  Discours  sur  les  Misères  de  ce  temps, 
faits  par  Messire  Pierre  Ronsard,  jadis  Poëte, 
et  maintenant  Prtbstre. 

La  première  par  A.  Zamariel. 
Les  deux  auW  es  par  B.  de  Mont-Dieu. 
Où  est  aussi  contenue  la  Métamorphose  dudict  Ronsard  en  Prebstre. 

M.  D.  LX1IL 

Cette  première  plaquette  est  de  56  pages.  L'autre  est  intitulée  : 
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SECONDE  RESPONSE 
DE  F.    DE   LA  BA.RONIE 
A  MESSIRÉ  PIERRE  DE  RONSARD, 

Prcbslrc,  Gentilhomme  Vendomois,  Esvegue  futur. 

Plus  le  Temple  de  Ronsard  où  la  Légende  de  sa  vie 
est  briesvement  descrite. 

M.  D.  LXIIL 

Entre  le  libellé  du  titre  et  la  date,  une  jolie  petite  vignette 
carrée,  en  gravure  sur  bois,  représentant  M.  P.  de  Ronsard  assis 
dans  son  fauteuil,  en  méditation  devant  sa  cheminée  où  flambe  un 
feu  confortable. 

On  sait  que  Zamariel  fut  un  des  noms  de  guerre  d'Antoine  de 
Chandieu,  qui  l'employa  (aussi  en  4563)  pour  publier  son  Histoire 
des  persécuteurs  et  martyrs  de  l'Église  de  Paris  ;  et  l'on  peut  voir 
à  son  nom,  dans  la  France  protestante,  que  sa  Response  aux  calom- 
nies, etc.,  a  eu  deux  éditions  :  Orléans,  1563,  in-4et  Genève-Lyon, 
1564,  in-8°.  Notre  plaquette  iti-40,  sans  nom  de  lieu  (qui  est  sans  doute 
celle  que  l'on  désigne  sous  la  rubrique:  Orléans,  1563)  est  rarissime. 
Bayle  (article  Ronsard)  a  cru  que  B.  de  Mont-Dieu  était  un  autre 
pseudonyme  de  Chandieu;  mais  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier  ne 
sont  pas  de  cet  avis,  et  La  Monnoye  dit  que  c'est  assurément  le 
B.  Montméîa  indiqué  par  Du  Verdier  (la,  en  hébreu,  signifiant 
Dieu).  Malheureusement  Du  Verdier  ne  donne  aucun  détail  sur  ce 
Montméîa  ou  Mont-Dieu. 


Lorsqu'on  admire  et  que  l'on  aime  une  figure  historique,  un 
auteur  littéraire,  c'est  avec  déplaisir  et  avec  chagrin  que  l'on  découvre 
et  que  l'on  constate"  les  fautes  dont  il  a  pu  se  rendre  coupable'.  Tel 
est  notre  cas  en  ce  qui  concerne  le  chef  de  la  Pléiade,  le  gentil- 
homme vendômois,  qui  fut  si  chaudement  aimé  et  admiré  du  grand 
historien  J.-A.  de  Thou  et  de  notre  vieil  ami  Agrippa  d'Aubigné. 
Qui  ne  l'aimerait  et  ne  l'admirerait  encore  aujourd'hui,  malgré  tout, 
ce  Ronsard,  ne  fût-ce  que  pour  son  superbe  sonnet  homérique  : 

Il  ne  faut  s'esbahir,  disoient  ces  bons  vieillards, 
Dessus  le  mur  troyen,  voyant  passer  Hélène... 
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et  pour  sa  délicieuse  odelette  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose... 

Qui  ne  l- admirerait?  Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  eut  de  très 
fâcheux  travers,  qu'il  prêta  tristement  le  flanc  à  l'endroit  de  nos 
aïeux  les  huguenots,  et  qu'il  s'attira  de  leur  part  de  dures  repré- 
sailles» 

Il  avait  accepté  la  cure  d'Évailles  (ou  Evaillé,  à  deux  lieues  envi- 
ron de  Sainl-Calais,  dans  la  Sarthe),  à  cause  des  agréments,  com- 
modités et  délices  de  ce  pays  qui  l'avait  charmé,  sans  pour  cela 
prendre  au  sérieux  ses  fonctions  sacerdotales,  ni  mettre  le  moindre 
frein  à  la  liberté,  voire  à  la  licence  que  le  poète  s'accordait.  On  le 
trouve  donc,  gentilhomme  et  «  prêtre  par  surcroit  »,  mêlé  aux  vêpres 
siciliennes  de  Saint-Calais,  en  mai  1562.  «Entre  autres  Pierre 
Ronsard  (lit-on  dans  l'Histoire  ecclésiastique,  liv.  VII),  gentil- 
homme doué  de  grandes  grâces  en  la  poésie  française  entre  tous 
ceux  de  nostre  temps,  mais  au  reste  ayant  loué  sa  langue  pour  non 
seulement  souiller  sa  veine  de  toutes  ordures,  mais  aussi  mesdire 
de  la  Religion  et  de  tous  ceux  qui  en  font  profession,  s'estant  fait 
prestre,  se  voulant  mesler  en  ces  combats  avec  ses  compagnons; 
et,  pour  cet  effect,  ayant  assemblé  quelques  soldais  en  un  village 
nommé  d'Evaille,  dont  il  estoit  curé,  fit  plusieurs  courses  avec  pil- 
leries  et  meurtres...  »  Déjà  en  1554,  associé  aux  seigneurs  de  Maillé 
et  à  Du  Rellay  de  la  Flotte,  il  avait,  paraît-il,  massacré  plusieurs 
religionnaires  dans  la  plaine  de  Couture,  et  (suivant  Y  Histoire  de 
Charles  IX,  de  Varillas)  il  disait  pour  s'excuser  de  cette  équipée  guer- 
rière que,  «  n'ayant  pu  protéger  ses  paroissiens  avec  la  clef  de  saint 
Pierre,  il  lui  avoit  bien  fallu  prendre  l'espée  de  saint  Paul  ». 

Évidemment  c'en  était  assez  pour  que  ceux  qu'il  dénigrait  et  atta- 
quait dans  des  vers  adressés  au  jeune  roi  Charles  IX  et  à  la  reine- 
mère  (vers  payés,  selon  l'usage,  en  bons  bénéfices)  fussent  véhémen- 
tement tentés  de  faire  sentir  à  Ronsard  le  fouet  de  leurs  satires.  A  ce 
propos,  voici  ce  que  dit  le  fameux  jésuite  bouffon  François  Garassus, 
dans  le  fatras  in-quarto  qu'il  a  intitulé  la  Doctrine  curieuse,  etc. 
(Paris  1623)  :  «  Les  ministres  et  principaux  dogmatisans  de  ce 
temps-là  s'en  prirent  à  la  personne  de  Ronsard  et  tâchèrent  de  le 
diffamer  comme  un  athéiste  signalé,  mais  il  démentit  leurs  impos- 
tures par  ses  écrits  et  par  ses  actions  publiques.  Les  plus  ardents 
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furent  Zamariel  et  Florent  Ghrestien,  sous  le  nom  emprunté  de 
François  de  la  Baronnie.  Ces  deux  hommes  lui  firent  une  mercuriale 
sanglante  qui  s'appelle  la  Métamorphose  de  Ronsard  en  prêtre  ou 
h  Temple  de  Ronsard,  et  là  dedans  ils  le  taxent  nommément  d'avoir 
enseigné  l'athéisme  : 

Je  t'ai  vu  discourir  tout  ainsi  qu'Épicure 

Qui  attachoit  au  ciel  un  Dieu  qui  n'a  la  cure 

De  ce  qu'on  fait  en  bas,  et,  en  parlant  ainsi, 

Tu  monstres  que  de  luy  tu  n'avois  grand  souci,  etc. 

«  Puis,  s'apercevant  que  Jean  d'Aurat,  maître  de  Ronsard,  ayant 
conféré  avec  son  disciple,  entreprit  d'écrire  contre  les  Grenouilles 
du  grand  Lac  de  Genève,  les  comparant  aux  grenouilles  de  l'Apoca- 
lypse, ils  bouffonnent  sur  le  nom  de  Ronsard  et  de  d'Aurat,  faisant 
que  leurs  grenouilles  limoneuses  crient  :  «  Au  rat!  Au  rat  de 
Limonzin  !  »  et  se  plaignent  des  «  Ronces  de  Yendomois  »,  et  enfin 
concluent  leur  satyre  ménippée  par  une  épigramme  grecque  de  la 
façon  de  Florent  Ghrestien  :  Eîç  [xtaoXI^awov  ^«.oêîxa*.  Mais  Ronsard  a 
réparti  solidement  à  leurs  scurrilités  et  impertinences  dans  le  poëme 
qui  porte  pour  titre  Des  misères  du  temps,  auquel  il  proteste  sans 
bouffonner  comme  ses  ennemis  qu'il  croit  en  Dieu  de  tout  son  cœur 
et  est  aussi  éloigné  de  la  secte  d'Épicure  que  de  celle  de  Calvin,  son 
disciple.  » 

Tout  cela  n'est  qu'impertinent  de  la  part  d'un  bouffon  et  d'un 
brouillon  tel  que  ce  père  Garassus,  et  il  faut  seulement  bien  re- 
marquer ici  que  le  trop  fameux  jésuite  met  la  charrue  devant  les 
bœufs,  car  le  Discours  de  Ronsard  des  misères  du  temps,  dédié  «  à 
la  Royne-mère  du  Roy  »  (Paris,  1562,  in-4°  de  6  ff.  non  chiffrés)  n'a 
pas  suivi,  mais  bien  précédé  et  motivé  les  «libelles  dirigés  contre  lui», 
comme  s'exprime  Sainte-Beuve.  Il  avait  commencé  la  guerre,  et  il 
l'aggrava  par  sa  Continuation  du  Discours  des  Misères  de  ce  temps 
(dédiée  «  à  la  mesme  Royne  ».  Paris,  1562,  in-4°  de  10  ff.  numéro- 
tés). «  Cette  reine  et  le  jeune  roi  Charles  IX  lui  en  firent  des  remer- 
ciments  publics  et  le  pape  Pie  V  l'en  félicita  »,  nous  dit  M.  Prosper 
Blanchemain,  son  dernier  et  excellent  éditeur  et  biographe2.  «  Mais 

1.  (f  Au  chassieux  haïsseur  du  Léman.  »  Allusions  à  deux  pièces  finales  delà 
seconde  de  nos  plaquettes,  qui  seront  expliquées  ci-après.  —  Daurat  était  du 
Limousin. 

2.  Dans  la  Bibliothèque  elzéviricnne  de  Jannct,  1857-1868,  t.  VIII. 
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cette  virulente  diatribe,  ajoute-t-il,  récompensée  par  des  honneurs 
si  grands,  fut  le  signal  de  répliques  plus  virulentes  encore.  Les 
Calvinistes  publièrent  contre  lui  des  poèmes  satiriques  intitulés  :  le 
Temple  de  Ronsard,  la  Métamorphose  de  Ronsard  en  prêtre,  etc., 
dont  les  auteurs  étaient  Florent  Chrestien,  Grévin  et  le  minisire  La 
Roche-Chandieu,  sous  les  pseudonymes  de  F.  de  la  Baronie,  A.  Zama- 
riel  et  B.  de  Mont- Dieu.  N'osant  nier  son  génie,  ils  lui  reprochèrent, 
étant  prêtre,  de  mener  une  vie  licencieuse,  d'être  athée  et  d'avoir, 
au  village  d'Arcueil,  sacrifié  en  l'honneur  de  Jodelle,  etc.  Ronsard 
répondit  de  manière  à  confondre  ses  calomniateurs  :  il  vivait  du 
revenu  de  bénéfices  qui  lui  ont  été  donnés;  à  son  grand  regret,  il 
n'était  pas  prêtre,  mais  sa  vie  était  honorable  et  pieuse,  et  décrite 
par  lui  dans  la  Réponse  à  quelque  ministre  (1563).  Quant  à  l'histoire 
du  bouc,  c'était  une  folie  de  carnaval.  La  Brigade  fêtait  à  Arcueil  le 
succès  de  la  tragédie  de  Cléopâtre  que  Jodelle  avait  fait  représenter 
devant  Henri  II.  Un  bouc  vint  à  passer  dans  la  rue.  Les  souvenirs 
classiques  s'éveillent.  Le  bouc  était  la  victime  que  l'antiquité  offrait 
à  Bacchus;  c'était  aussi  le  prix  de  la  tragédie.  On  s'empare  de  l'ani- 
mal, on  le  couronne  de  lierre  et,  aux  rires  de  l'assemblée,  on  le 
fait  entrer  dans  la  salle  du  festin;  puis,  après  l'avoir  présenté  à 
Jodelle,  on  le  renvoie  à  son  troupeau.  Tout  cela  ne  fut  qu'une  mas- 
carade, et  il  fallait  une  animosité  bien  envenimée  pour  y  voir  autre 
chose.  » 

Soit.  Cela  est  fort  possible.  —  Mais  M.  Blanchemain  admet  que 
«  c'est  de  l'époque  de  ce  festin  d'Arcueil  que  doivent  être  datées 
les  Gayetés,  publiées  d'abord  sans  nom  d'auteur  sous  le  titre  de 
Livret  des  Folaslries,  à  Janot,  parisien  (Paris,  1553,  in-12)  ».  Et 
il  admet  aussi  que  ledit  Livret  fut  condamné  par  arrêt  du  Parlement 
à  être  brûlé,  ce  qui  nous  est  appris,  dit-il,  par  le  Temple  de  Ron- 
sard.  —  Or,  ledit  Livret  de  Folastries  et  Gayetés  est  un  bouquet  de 
poésies  obscènes,  classant  leur  auteur  non  pas  seulement  parmi  les 
épicuriens,  mais  parmi  les  cyniques,  et  M.  Blanchemain  reconnaît 
que  ce  sont  là  des  pièces  composées  soit  dans  des  moments  d'aban- 
don, soit  pour  plaire  au  goût  d'une  cour  immorale  et  dépravée,  de 
ces  pièces  dites  de  musée  secret,  mais  qui  sont  indubitablement  de 
Ronsard.  Sans  doute  le  huguenot  Clément  Marot  est  loin  d'être  lui- 
même  irréprochable  et  il  s'est  arrogé  le  Qnidlibet  audendi  des 
poètes.  Mais  cela  n'est  point  compatible  avec  le  certificat  de  bonne 
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vie  et  mœurs  qu'à  prétendu  se  décerner  le  «  brigadier  »  du  Vendô- 
nio-is. 


Chandieu  avait  vingt-neuf  ans,  Florent  Chreslien  vingt-deux,  quand 
ils  entreprirent  de  s'armer  de  la  fronde  et  de  rimer  des  «  remons- 
trances  »  à  ce  Grand-chef  des  Sept  Poètes  qui  formaient  la  Brigade, 
ou  Pléiade.  La  France  protestante  (première  et  deuxième  édition) 
ne  nous  parait  pas  avoir  envisagé  ni  apprécié  comme  il  convient  la 
valeur  de  nos  jeunes  champions  et  le  mérite  personnel,  historique 
et  littéraire,  de  leur  œuvre.  Sainte-Beuve  aussi,  ce  «  littérateur 
d'État  »,  si  judicieux  d'ailleurs,  si  pénétrant,  si  magistral,  a  traité  de 
haut  en  bas  les  «  libelles  insultants  »  qui  firent  «  un  premier  échec  à 
la  renommée  »  du  Prince  des  poètes,  lequel,  s'étant  «  déclaré  loyale- 
ment en  faveur  de  l'ordre  existant  et  de  l'Église  établie  »,  éprouva 
alors  «  la  fureur  et  la  malignité  des  factions,  et  un  grand  dérange- 
ment dans  sa  tranquillité  et  ses  loisirs  1  ».  Le  pauvre  homme  !...  Pas 
si  loyal  que  cela...  C'est  donc  à  nos  yeux  une  grande  cause  à  reviser 
au  grand  jour  :  on  va  en  juger. 

Et  d'abord,  deux  mots  et  une  courte  citation  du  Discours  agressif 
de  notre  maître-sonneur  Vendomois,  lequel  détermina  l'attaque,  ou 
plutôt  la  défense. 

Le  Discours  en  lui-même  n'est  qu'un  préambule  de  généralités, 
plus  ou  moins  offensives,  mais  qui  aurait  pu  ne  point  susciter  de 
grave  polémique  de  la  part  des  huguenots.  C'est  avec  la  Conti- 
nuation que  commencèrent  les  personnalités  et  la  guerre  ouverte. 

«  Madame  (dit  Ronsard  à  la  reine-mère),  il  faudrait'que  je  fusse 
de  plomb  ou  de  bois  pour  ne  point,  conter  aux  races  à  venir,  moi,  Fran  - 
çois,  les  extrêmes  malheurs  dont  notre  France  est  pleine.  »  Et  natu- 
rellement Ceux  de  la  Religion  sont  dénoncés  comme  les  auteurs,  et 
les  seuls  auteurs^  de  tous  les  maux... 

Et  ces  nouveaux  tyrans  qui  la  France  ont  pillée, 

Volée,  assassinée,  à  force  despouillée 

Et  de  cent  mille  coups  le  corps  lui  ont  battu 

(Comme  si  brigandage  estoit  une  vertu) 

Vivent  sans  châtiment,  et,  à  les  ouïr  dire, 

C'est  Dieu  qui  les  conduit,  et  ne  s'en  font  que  rire... 


1.  Causerie  du  lundi,  13  oct.  1855. 
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Partant  de  là,  il  s  en  prend  tout  aussitôt  à  Théodore  de  Bèze,  qu'il 
dénonce  comme  le  boute-feu  des  rébellions.  Qui  sait?...  Peut-être 
le  Prince  des  poètes  français  attaquait-il  aussi  dans  Bèze  celui  que 
Ton  appelait  le  Prince  des  poètes  latins  de  son  temps.  (Genus  irrita- 
bile  vatumf)  Toujours  est-il  qu'il  impute  à  Bèze  tous  les  maux  dont 
souffre  la  patrie. 

Pionsard  avait  alors  quarante-trois  ans,  il  était  dans  toute  la  force 
de  l'âge  et  du  talent,  quoique  d'une  santé  ébranlée  (parce  qu'il  en 
avait  abusé)  et  qui  commençait  à  se  délabrer.  Chandieu  était  dans 
sa  vingt-neuvième  année,  et  il  venait  de  publier  ou  allait  publier  sa 
petite  Histoire  des  martyrs  parisiens.  On  va  voir  que  ses  vers  de 
novice  ne  sont  point  tant  méprisables,  et  que,  même  pour  la  forme, 
le  jeune  David  n'est  point  tant  inférieur  au  géant  Goliath.  Il  fallait 
ne  pas  avoir  lu  sa  Response  avec  attention  pour  en  parler  avec  le  dé- 
dain que  l'on  a  affiché  jusqu'ici. 

Voici  son  solennel  début: 

Piace  du  Souverain  que  les  hauts  cieux  chérissent 

Et  d'un  trésor  caché  douent  et  enrichissent, 

Pour  faire  retentir  par  vos  sons  mesurés 

Le  grand  nom  du  Grand  Dieu  que  saint  vous  adorez... 

Vous,  poêles  sacrés,  de  qui  le  vers  chanté 

N'a  pour  son  argument  que  vertu  et  bonté, 

N'oyez-vous  pas  gronder  les  vers  pleins  de  blasphème 

Qu'un  profane  Sonneur  parmi  la  France  sème?.. 

Sus  donc  !  qu'un  nouveau  son  vienne  tirer  l'oreille 

A  vos  luths  endormis  et  ores  les  resveille  !.. 

Usez  de  mesme  épée  en  meilleure  façon, 

Opposons  vers  à  vers  et  chanson  à  chanson... 

Ainsi  le  vers  meschant  doit  estre  combattu 

Et  vaincu  par  le  vers  défenseur  de  vertu  !... 

Or,  de  ce  que  je  dis  maintenant  se  présente 

Le  Sonneur  vendosmois  pour  preuve  suffisante  : 

11  a  vendu  sa  plume  à  l'erreur  mensonger 

Faisant  ainsi  la  gloire  en  opprobre  changer: 

Car,  en  souillant  son  vers  d'une  meschante  chose, 

11  a  gasté  son  vin,  et  sa  perle,  et  sa  rose... 

Et,  partant,  qui  pourra  jamais  trouver  estrange 

Que  tu  sois  jetté  bas,  Ronsard,  de  ta  louange, 

Depuis  qu'estant  picqué  de  ton  ambition 


1.  Le  mot  Erreur  était  alors  masculin,  comme  en  lalio. 
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Tu  t'es  eslancé  hors  de  ta  vocation, 

Courant  à  travers  champs  où  ta  fureur  te  guide  ?... 

Cet  exorde  de  notre  rimeux  huguenot  improvisé  est-il  donc  si  indigne 
de  Son  Excellence  le  Seigneur  vétéran  de  la  Brigade  des  sept  poètes  ? 

Ronsard  avait  déclaré  qu'il  fallait  suivre,  en  religion  comme  pour 
le  reste,  la  tradition  de  ses  pères  et  le  bon  vouloir  de  ses  rois,  que 
nul  besoin  n'était  de  réformes  et  de  nouveautés!  «  Si  tu  estois  mieux 
conseillé  et  mieux  instruit  ou  plus  sincère  »,  lui  répond  Chandieu, 

Tu  sçaurois  (plust  à  Dieu)  que  la  Religion 
N'a  rien  plus  de  commun  avec  l'Opinion  ! 

Et,  le  prenant  rudement  à  partie,  ainsi  qu'avait  fait  le  hautain 
poète  de  cour  : 

i 

Tu  mens  donc  quand  tu  dis  qu'on  doit  estre  arresté, 
Pour  la  Religion,  à  l'Ancienneté, 
Et  quand  tu  dis  qu'il  faut  de  nos  Rois  toujours  suivre 
Et  l'exemple  et  les  lois,  pour  bien  selon  Dieu  vivre... 
On  doit  donc  rejetter  tout  homme  qui  présume 
Rendre  la  Vérité  serve  de  la  Coustume, 
Et  celuy  doit  avoir  poids  et  auctorité 
Qui  la  Coustume  met  dessous  la  Vérité... 
Voilà  comment,  Ronsard,  de  l'Escriture  sainte 
Il  faut  tirer  de  Dieu  la  cognoissance  et  crainte... 
Et  pour  bien  descouvrir  les  fureurs  effrontées 
Des  monstres  hommes-chiens1  et  profanes  athées. 

Ici  une  véhémente  et  éloquente  invective  contre  les  Athées,  mis 
au  regard  des  Croyants  en  Dieu  : 

Athée  est  ccluy-là  qui  a  pour  ses  déesses 
L'humaine  Volupté,  les  mondaines  Richesses. 
Athée  est  qui,  mentant,  maintient  la  Papauté, 
De  laquelle  il  se  moque  et  voit  la  fausseté. 
Athée  est  qui  n'attend  une  seconde  vie. 
Athée  est  qui  un  bouc  à  Bacchus  sacrifie2, 
Qui  escrit  contre  Dieu,  qui  diffame  sa  Loy, 
Prend  le  mal  pour  le  bien  et  l'erreur  pour  la  Foy, 

1.  Les  cyniques. 

2.  On  a  vu  d'avance,  résumé  par  P.  Blanchemain,  ce  que  Ronsard  eut  à  ré- 
pliquer au  sujet  de  ce  malencontreux  bouc,  dont  on  le  faisait...  bouc  émissaire. 
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Qui  contre  tous  les  bons  ses  outrages  desgorge, 
Crachant  contre  le  Ciel  le  bourbier  de  sa  gorge  ! 

Que  vous  en  semble?  Maître  Ronsard  n'avait-il  pas  trouvé  à  qui 
parler,  ou  plutôt  qui  lui  tînt  têle,  dans  la  personne  de  ce  jeune  pré- 
dicant,  de  cet  écolier?  Le  fond  et  la  forme  ne  se  prêtent-ils  pas  singu- 
lièrement main  forte  dans  ces  vers?  Et  que  direz-vous  de  la  période 
qui  suit? 

Hélas  !  Ronsard,  je  crains  qu'estant  bien  éprouvé 

Tu  sois  finalement  enlre  ceux-ci  trouvé  (entre  les  athées)  . 

Juste  punition  de  ton  audace  folle 

Qui  a  tant  mesprisé  la  divine  Parole. 

Cela  toujours  advient  quand  nostre  fol  esprit 

Ne  se  veut  arrester  à  ce  qui  est  escrit. 

Car  tout  ainsi  qu'on  voit  une  nef  vagabonde 

Sur  le  dos  irrité  de  la  furieuse  onde 

N'avoir  jamais  repos,  sinon  quand  l'ancre  mord 

De  sa  crochue  dent  la  fermeté  du  port, 

Ainsi  nostre  foy  flotte  incertaine  et  craintive 

jusqu'à  ce  qu'au  vray  port  de  la  Bible  elle  arrive  ; 

De  la  Bible,  Ronsard,  en  quoy  n'entendant  rien, 

Tu  tranches  néantmoins  du  théologien 

Et  vomis  courroucé  le  fiel  qui  te  domine!... 

Est-ce  pas  là  une  période  bien  déroulée  et  une  comparaison  bien 
conduite,  pour  un  poète  novice  de  l'an  1562?  Sainte-Beuve  en 
aurait-il  fait  fi,  s'il  l'avait  lue?  Ne  se  serait-il  pas  senti  contraint, 
malgré  sa  partialité  de  littérateur  d'Etat,  de  rendre  justice  au  moins 
à  l'écrivain  et  d'approuver  la  forme  ? 

A  Ronsard,  «  tranchant  du  théologien  »,  notre  Zamariel  fait  en- 
tendre un  petit  discours  de  Dame  Théologie,  se  définissant  elle- 
même  et  exposant  habilement  sa  mission  bienfaitrice  : 

Je  suis  Théologie  et  des  cieux  suis  venue 

(Dit-elle)  pour  oster  la  ténébreuse  vue 

Dont  l'œil  humain  demeure  à  lousjours  obscurcy 

S'il  n'est  illuminé  de  divine  mercy. 

Cette  main  tient  la  clef  ouvrant  des  Cieux  la  porte, 

Porte  que  nulle  main  des  hommes,  tant  fust  forte, 

Ne  peut  oneques  forcer  et  que  l'humain  sçavoir 

N'a  jamais  pu  tenir  subjette  à  son  pouvoir, 

Et  qu'ouvrir  ne  peut  onc'  la  paillarde  Romaine, 
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Osant  des  fausses  clefs  d'invention  humaine. 
Moy  je  donne  ma  clef,  l'ouverture  des  Cieux, 
A  ceux  qui  ne  sont  point  hautains  ni  curieux, 
Mais  qui,  recognoissans  au  vray  leur  ignorance, 
Vont  chercher  en  Dieu  seul  toute  leur  sapience. 
Or,  au  lieu  qu'on  devroit  m'aimcr  et  me  chérir, 
La  plupart  des  humains  me  voudroit  voir  périr, 
Et  ne  leur  suflit  pas  que  l'ignare  Sorbonne, 
Pour  me  défigurer,  de  si  grand  coups  me  donne  : 
Mais  encor  des  esprits  turbulens  et  pervers 
Braquent  encontre  moy  la  fureur  de  leurs  vers, 
Et  ainsi,  redoublans  leur  fureur  poétique, 
Sont  poussés  maintenant  de  rage  phrénétique 
Et  jettent  contre  moy  l'ordure  et  le  fiens 
Qu'ils  prennent  au  bourbier  des  Épicuriens... 

11  va  sans  dire  que  c'est  peine  perdue  et  que  Ronsard  est  sourd  à 
cette  voix  de  la  bonne  Théologie.  Avec  ses  doigts,  il  «  se  bouche  les 
oreilles,  et  la  laisse...  parler.  » 

Espandant,  furieux,  l'aigreur  de  sa  colère 

Contre  les  bons  à  qui  Théologie  est  chère, 

Qui  taschent,  par  les  dons  qu'ils  ont  reçus  des  cieux, 

Faire  que  désormais  elle  se  porte  mieux, 

il  s'en  va  «  aboyant  contre  eux  l'opprobre  et  calomnie  ». 

Sçache  donc,  ô  Ronsard,  et  vous  qui  desprisez 
Les  serviteurs  de  Dieu  et  qui  ronsardisez, 
Allègres  à  mal  dire  et  tardifs  à  bien  faire, 
Sçachez  que  vostre  langue  à  eux  ne  peut  mesfaire... 

Quoi  que  l'on  puisse  penser  d'ailleurs  du  rôle  de  la  Théologie,  il 
faut  avouer  que  son  apologiste  a  mis  dans  sa  bouche  une  belle  apos- 
trophe, et  fort  plausible,  à  rencontre  de  Ronsard  et  des  libertins  de 
son  temps.  Il  termine  en  opposant  à  leurs  mensonges  la  vérité,  et  en 
mettant  en  relief  la  gloire 

De  ces  premiers  so'dats,  qui  ont  mis  en  clarté 
Le  dessein  des  Guisards  longuement  projeté, 
Et  qui  ont  les  premiers  desbouclé  la  barrière 
A  ceux  qui  maintenant  poursuivent  leur  carrière. 

Quant  à  Ronsard,  qui  cherche  à  les  noircir,  le  voilà  dûment  châtié 
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puisque  le  voilà  changé,  métamorphosé  en  'prêtre  i;  puisqu'il  a  fait 
deschoir  de  sa  tète  une  couronne  rare, 

Que  reçue  il  avoit  de  la  main  de  Pindare, 

Et  qu'une  autre  couronne  en  sa  tête  se  met 

En  rasant  ses  cheveux  au  milieu  du  sommet... 

La  couronne  il  n'a  plus,  marque  d'un  grand  Poète, 

Mais  la  couronne  il  a,  marque  de  la  Grand'Beste. 

La  couronne  il  n'a  plus  pour  chanter  doucement, 

Mais  la  couronne  il  a  pour  braire  horriblement. 

La  couronne  il  n'a  plus,  dont  meilleur  il  puisse  estre, 

Mais  la  couronne  il  a  d'un  faux  et  meschant  prestre. 

Puis  le  pauvre  poète,  apostat  de  sa  muse,  se  sent  tout  honteux  de 
la  métamorphose  qui  s'est  accomplie  en  lui.  Il  voudrait  bien  s'en- 
fuir, mais  ne  peut  plus.  En  vain  il  veut  reprendre  son  luth  et  chanter  : 
ses  bras  sont  étendus  en  croix,  sa  voix  ne  peut  plus  chanter  qu'au 
lutrin,  et  il  hurle  un  Per  omnia  [sœcula  sœculorum,  Amen!]  que 
répercutent,  comme  un  aboiement,  les  voûtes  de  l'Église. 

A  l'ombre  d'un  clocher  il  se  vautre  et  repose, 

Et  tordant  son  museau,  puis  de  çà  puis  de  là, 

Il  ronge  le  meilleur  du  crossillon  qu'il  a, 

Guignant  l'œil  de  travers  et  grondant,  quand  il  pense, 

Qu'on  luy  veut  arracher  le  plaisir  de  sa  panse. 

Telle  est  la  première  Réponse  (en  370  vers)  qu'attira  au  '«  Prince 
des  poètes  »  son  Discours  et  la  Suite  du  Discours  des  misères  du 
temps. 

Voilà  comment  Ronsard  souffre  la  peine  due, 
Laquelle  à  son  orgueil  justement  est  rendue. 

Telle  est  la  pensée  satirique  qui  le  métamorphose  en  Prêtre, 
—  en  ((  calotin  »,  comme  on  eut  dit  à  une  autre  époque.  Ronsard 
s'était  frotté  au  huguenot,  il  y  fut  piqué,  et  piqué  au  vif.  Si  l'on 
songe  à  l'excessive  vanité,  à  l'infatuation  du  héros  de  la  Brigade;  si 
l'on  considère  les  qualités  qui  distinguent  la  «  mercuriale»  de  Zama- 
riel,  le  ridicule  qu'elle  jetait,  en  même  temps  que  l'odieux,  sur  son 

1.  Cet  épilogue  de  la  Métamorphose,  qui  est  d'une  cinquantaine  de  vers,  eut, 
paraît-il,  une  première  édition  antérieure,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'au- 
eur. 
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personnage  de  poète  semi-officiel,  on  se  rend  compte  de  la  profonde 
blessure  qu'il  dut  en  recevoir  et  de  la  douleur  qu'elle  lui  causa.  Le 
disciple  d'Horace  put  s'appliquer  le  mutato  nomine,  de  te  Fabula 
narratur. 


Passons  au  deuxième  morceau  de  la  première  plaquette  de  notre 
recueil.  C'est  une  autre  «  Response  aux  calomnies  contenues  au  Dis- 
cours de  messire  P.  Ronsard,  jadis  poète  et  maintenant  prebstre... 
Par  B.  de  Mont-Dieu  ».  Elle  occupe  treize  pages  et  contient 
340  vers. 

Nous  avons  dit  que.  selon  Bayle,  Mont-Dieu  serait  le  même  que 
Zamariel,  c'est-à-dire  un  autre  pseudonyme  de  Chandieu,  mais  que 
selon  Binet  et  La  Monnoye  ce  serait  le  B.  Montmeia  rapporté  par 
Uu  Yerdier  et  La  Croix  du  Maine  (ia  signifiant  en  hébreu  Dieu).  Par 
malheur,  on  ne  nous  dit  rien  de  ce  Montmeia,  et  nous  nous  rangerions 
volontiers  à  l'avis  de  Bayle. Il  s'agit  donc  ici  de  reconnaître  si  «  le  style 
c'est  l'homme  même  »,  et  si  l'homme  c'est  encore  Chandieu.  Ce  qui 
nous  porte  à  le  croire,  c'est  une  observation  qui  n'a  pas  été  faite,  et  qui 
nous  vient  à  l'esprit  et  sous  la  plume  à  l'instant  même  :  La  Pioche 
Chandieu  aura  équivoqué  sur  la  première  partie  de  son  nom  comme 
sur  la  seconde,  en  changeant  La  Roche  en  Mont,  et  Dieu  en  ïa, 
comme  il  a  ailleurs  changé  Chandieu  en  Sadéel  et  en  Zamariel  (le 
premier  signifiant  en  hébreu  Champ  de  Dieu,  et  le  second  Chant  de 
Dieu1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divers  calembours  ou  jeux  de  mots,  cette 

J.  Ronsard  ne  s'y  trompe  pas,  et,  dans  sa  Response  à  je  ne  sçay  quels  prédicans 
et  ministres  de  Genève  (1563),  il  désigne  ainsi  La  Roche  Chandieu  : 

Je  serois  révéré,  je  tiendrois  bonne  table, 

Non  vivant,  comme  loi,  ministre  misérable, 

Pauvre  sot  prédicant,  à  qui  l'ambition 

Dresse  au  cœur  une  roue  et  se  fait  lxion, 

Te  fait  dedans  les  eaux  un  altéré  Tantale, 

Te  fait  souffrir  la  peine  à  ce  voleur  égale 

Qui  remonte  et  repousse,  aux  Enfers,  un  rocher. 

Dont  tu  as  pris  ion  nom  qui  d'un  rocher  approebe... 

Sur  quoi  son  ami  Garnier,  annotateur  de  l'édition  de  1G23,  ajoute  :  «  Pour  ce 
que  le  nom  du  ministre  avec  lequel  l'auteur  agit  commençoit  par  le  nom  de 
Roche;  et,  bien  que  je  ne  m'en  donne  guère  de  peine,  je  le  tairai  néantmoins, 
pour  ne  donner  scandale  aux  enfants  qui  viennent  de  luy.  » 
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nouvelle  Hesponse  de  Mont-Dieu  est  des  plus  sérieuses  et  des  plus 
remarquables; 

Si  l'homme  eust  retenu  sa  première  origine... 

Le  poète  commence  ainsi  magistralement  par  déplorer  le  progrès 
des  péchés  et  des  vices  dans  le  monde.  Il  exhorte  la  reine  à  instruire 
son  hls  dans  la  saine  doctrine,  comme  seul  moyen  de  guérir  le 
royaume  des  maux  qui  l'affligent  et  de  le  sauver  des  périls  nouveaux 
qui  le  menacent.  Qu'il  soit  un  exemple  à  son  peuple, 

Qui  marchera,  craintif,  sous  le  frein  de  ses  lois, 

Estant  plus  curieux  de  soigneusement  suivre 

La  trace  de  ses  mœurs  et  sa  façon  de  vivre, 

Qu'un  million  d'ïMits  dont  nul  ne  fait  grand  cas 

Quand  le  Roy  le  premier  ne  les  observe  pas... 

C'est  pourquoi,  tous  les  jours,  quand  nous  sommes  au  lieu 

Où  nous  vacquons  ensemble  au  service  de  Dieu, 

Et  mesme  en  nos  maisons,  adressans  nos  prières 

A  cil  qui  est  seul  sage  et  père  des  lumières, 

Nous  requérons  toujours  qu'il  fasse  que  le  Roy 

Soit  rempli  de  sagesse  et  de  zèle,  et  de  foy, 

Afin  qu'estant  en  âge,  administrant  justice 

Egalement  sur  tous,  et  par  bonne  police 

Conduisant  son  royaume,  il  redresse  partout 

Le  service  de  Dieu  de  l'un  à  l'autre  bout 

Et  donne  liberté  à  nous  captifs  fidèles, 

Ayant  compassion  de  leurs  justes  querelles... 

Que  dites-vous  de  cette  fermeté  de  pensée  et  de  cette  tenue  de  style 
en  1562?  Nous  voudrions  pouvoir  tout  citer...  Mais  nous  en  avons 
tant  à  dérouler  encore  et  tant  de  véritables  beautés  inconnues  à 
signaler!  Il  nous  faut  nous  borner...  Cela  nous  sera-t-il  possible? 

Mont-Dieu  (pour  ne  pas  dire  Chandieu)  maltraitait  en  passant,  et 
avec  une  grande  crudité  de  termes  (suivant  la  coutume)  l'auteur  véri- 
table de  tous  ces  maux,  la  grande  Prostituée  qui  règne  à  Rome  et 
«  l'avare  Prestrise  ».  Puis  il  représente  les  «  vieux  Rois  delà  France 
sortant  de  leurs  tombeaux  et  menant  deuil  sur  les  misères  qu'entraîne 
après  soy  la  guerre  civile  »,  guerre  exécrable  dont  la  Papauté  et  ses 
superstitions  intéressées  sont  la  première  origine.  La  Messe,  ce  dé- 
testable instrumentant  regni  de  l'Antéchrist,  doit  surtout  être  en 
abomination.  Puisse  le  Christ  «  desconfire,  sans  effort  belliqueux, 
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La  Papauté,  le  Pape,  et  la  Messe  avec  eux!  » 

Ronsard  s'était  adressé  à  la  reine;  c'est  aussi  h  la  reine  que 
parle  notre  Mont-Dieu,  la  suppliant  finalement 

De  mettre  toute  peine  à  faire  que  la  France 

Puisse  servir  à  Dieu  avec  toute  assurance 

Sans  qu'encore  une  fois,  pour  avoir  des  soudars, 

On  oye  retentir  la  trompette  de  Mars, 

En  ce  plaisant  royaume  où  la  paix  bonne  et  seure 

Entre  les  habitans  ne  fera  sa  demeure 

Que,  premier,  le  grand  Siège  où  se  sied  l'Antéchrist 

Ne  sombre,  faisant  place  à  cil  de  Jésus-Christ! 

Et  il  clôt  sa  requête  par  une  prière  pour  la  conversion  des  cruels  et 
aveugles  persécuteurs  : 

Quoique  par  tous  moyens  ils  cherchent  nos  dommages, 

Plutôt,  Dieu  pitoyable,  amollis  leurs  courages, 

Afin  qu'avecque  nous,  se  voulant  repentir, 

De  ta  grâce  et  faveur  se  puissent  ressentir. 

Mais  à  ceux  dont  le  cœur  demeure  incorrigible, 

Elance  le  regard  de  ta  face  terrible. 

Que  le  feu  de  ton  ire  et  le  ver  non-mourant 

Sans  fin  aille  leur  foie  et  leur  cœur  dévorant. 

Et,  s'ils  t'ont  desdaigné,  pour  leur  aide  et  refuge, 

Fais  que,  n'estant  leur  père,  ils  te  sentent  leur  juge. 

Ces  derniers  vers,  qui  pourront  n'être  pas  trouvés  aimables, 
auraient  suffi,  à  eux  seuls,  pour  révéler,  dans  leur  biblique  auteur, 
un  austère  prédicant,  et  Pionsard,  furieux,  le  qualifiera  de  «  Je  ne 
sais  quel  prédicantreau  »,  s'il  daigne  lui  répliquer  à  son  tour.  Pour 
nous  le  masque  est  décidément  levé,  et  Mont-Dieu  est  bien  Zamariel. 
C'est  bien  là  son  accent,  et  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  valeur 
qu'a  cette  œuvre  littéraire,  indépendamment  de  son  intérêt  historique. 


Le  troisième  et  dernier  morceau  de  la  même  plaquette  est  encore 
une  autre  Response,  mais  spéciale  à  la  Suitte  du  Discours  des 
misères,  etc.,  par  le  même  B.  de  Mont-Dieu.  Celle-ci  est  plus 
longue  que  les  deux  premières;  elle  tient  21  pages  et  n'a  pas  moins 
de  604  vers. 

Elle  commence  par  déplorer  et  condamner  les  discordes  qui  déso- 
lent la  France,  lesquelles  ont  été  enfantées  par  la  malice  de  ceux  qui 
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veulent  usurper  cl  usurpent  en  effet  l'autorité  légitime  du  Roy,  ces 
maudits  Lorrains  dont  on  n'a  qu'à  légèrement  modifier  le  nom  pour 
avoir  leur  titre  réel,  celui  de  Larrons.  Malheur  à  ces  nouveaux 
tyrans!  Pour  se  défendre  contre  eux,  contre  leurs  déprédations  et 
attentats,  il  a  bien  fallu  que  les  huguenots  s'armassent,  à  leur  grand 
déplaisir  et  préjudice.  Ils  n'ont  fait  qu'accomplir  leur  devoir, 

Afin  de  tout  remettre  en  sa  première  forme 
De  rassurer  le  Roy  en  son  throsne  royal 
Et  rendre  à  sa  grandeur  le  service  loyal... 

Que  Ronsard  ne  se  croie  donc  pas  en  droit  de  les  comparer  aux 
Albigeois,  aux  Arriens,  etc. 

Non!  Nous  sommes  François, 
Recognoissant  le  Roy  comme  seigneur  et  père 
Et  chérissans  la  France  ainsi  que  nostre  mère! 

Ceci  amène  le  poète  à  relever  et  à>  repousser  éloquemment  les 
étranges  attaques  visant  Théodore  de  Bèze  : 

Pourtant  ce  n'est  de  Bèze  (à  qui  Ronsard  en  veut) 

Qui  dresse  nostre  armée  et  les  soldais  esmeut. 

Ce  n'est  pas  son  mestier,  ce  n'est  à  tel  usage 

Qu'il  employé  les  dons  que  le  Ciel  en  partage 

Lu  y  a  communiqués,  depuis  le  premier  jour 

Qu'il  put  voir  la  lumière  au  gallique  séjour, 

Et  encores  depuis  que  lu  grâce  divine 

L'a  fait  ambassadeur  de  la  vraie  doctrine. 

Paris  tesmoignera,  en  faisant  bon  rapport, 

Qu'ennemi  de  la  guerre  et  de  la  paix  support, 

De  Besze  s'est  montré  mille  fois,  quand  l'audace 

De  la  tumultueuse  et  sotte  populace 

Machinoit  contre  nous  quelque  sédition... 

Si  bien  que  plusieurs  fois  ses  remonstrances  sainctes 

Ont,  d'une  ou  d'autre  part,  les  querelles  esteintes. 

Étrange  lubie,  en  effet,  de  la  part  de  Ronsard,  de  faire  de  Théodore 
de  Bèze  un  foudre  de  guerre  ! 

Et  toi-mesmc,  Ronsard,  lors  que  pour  te  mocquer, 
Ou  pour  tes  compagnons  à  cela  provoquer, 
Tu  l'as  ouï  preschant,  tu  sers  de  tesmoignage 
Que  jamais  il  ne  tint  qu'un  paisible  langage, 
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Comme  il  le  fait  encor',  ayant  sur  tout  à  cœur 
De  revoir  ce  royaume  en  son  premier  bonheur. .. 
Tu  ne  l'ignores  pas  ;  mais,  par  la  calomnie, 
Le  mensonge  se  dit,  la  vérité  se  nie... 
Et  je  sais  bien,  Ronsard,  là  où  le  mal  te  presse 
Et  tout  ce  qui  semond  ta  plume  menteresse 
A  mesdire  des  bons,  à  dénigrer  leur  nom 
Et  à  leur  imposer  quelque  mauvais  renom. 
C'est  le  soin  qui  tourmente  et  ronge  ta  pensée 
De  peur  qu'on  ne  se  prenne  à  ta  lyre  brossée 
Et  à  ce  revenu  qui  despité  te  rend, 
Alors  que  l'Évangile  à  la  Messe  se  prend, 
Renversant  du  clergé  les  plaisirs  et  délices 
Avec  l'oisiveté,  lanière  de  tous  vices. 

Quoi  de  plus  naturel  qu'un  prébendaire  craigne  pour  sa  prébende 
et  soit,  par  là,  rendu  personnel,  intéressé,  injuste,  calomniateur? 
Sainte-Beuve  a-t-il  vu  clair  ou  a-t-il  été  de  bonne  foi,  quand  il  a 
écrit  à  ce  sujet  :  «  Les  Réformés  et  les  prédicants  traitaient  Ronsard 
comme  ils  auraient  fait  un  gras  prieur  ou  un  abbé  repu.  »  Les  os 
qu'avait  à  ronger  le  prêtre  ne  lui  étaient  pas  moins  chers  apparem- 
ment qu'aux  gras  prieurs  leur  lard  ou  aux  abbés  leurs  abbayes! 

Tu  te  plains,  ayant  peurjde  perdre  le  butin 

Que  la  Messe  te  rend... 

Car  si  la  Papauté  renversoit  tout  à  coup 

(Comme  nous  désirons),  tu  y  perdrois  beaucoup... 

Non  comme  il  en  prendroit  à  un  simple  papiste 

Oui  aime  uniquement  sa  superstition 

(Tu  n'y  eus  donc,  Ronsard  nulle  dévotion, 

Témoing  tes  beaux  esprits  et  ta  vie  perverse)  : 

D'un  papiste  et  detoy  la  perte  est  fort  diverse, 

Car  il  perdroit  la  Messe,  et  toyle  revenu 

Dont  tu  es  grassement  par  elle  entretenu; 

11  perdroit  les  momtiers,  toy  les  riches  prébendes; 

Il  perdroit  les  autels,  toy  les  dons  et  offrandes. 

Tu  te  plains  donc  toy-môme,  et  non  la  Papauté 

Où  nul  goust  tu  ne  prends  que  pour  l'utilité. 

On  aura  beau  dire,  Ronsard  est  bien  atteint  et  convaincu  d'avoir 
plaidé,  de  s'être  escrimé  pro  domo  sua,  et  non  comme  fervent  apôtre 
de  l'orthodoxie  romaine!  —  Voilà  donc,  ô  Ronsard,  ce  qui  t'a  ins- 
piré ces  vers. 

xxxvii.  —  43 
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Qui  tombent  sur  le  seul  de  P>esze  au  nom  de  tous, 

Quand  tu  es  si  maling  que  d'imputer  à  vice 

Le  louable  labeur  d'un  utile  exercice 

Qu'il  faisoit,  ce  pendant  que  Lausanne  eut  cest  heur 

De  l'avoir  pour  servir  de  docte  précepteur 

A  maints  qui  aujourd'huy  annoncent  l'Évangile 

Et  resèment  le  grain  de  la  moisson  fertile 

Recueillie  du  champ  qu'en  eux  il  cultivoit, 

Et  qui  redonnent  l'eau  dont  il  les  abreuvoit. 

Je  suis  (et  très  heureux  en  cela  je  m'estime) 

Du  nombre  de  ceux-là,  bien  que  le  plus  infime. 

Ne  prends  doncque,  Ronsard,  pour  mon  nom  déprimer 

Ce  qui  ne  peut  servir  que  pour  le  renommer... 

Notons  ici  (on  n'y  avait  pas  encore  fait  attention)  que  notre  auteur 
(B.  de  Mont-Dieu)  se  réclame  précisément  de  Théodore  de  Bèze 
comme  d'un  de  ses  maîtres,  et  que  Chandieu  fut  précisément  un  des 
disciples  de  ce  Réformateur.  Ce  qui  explique  parfaitement  qu'il  ait 
tenu  à  le  défendre  et  à  le  venger  jusqu'au  bout  des  outrecuidances 
du  grand  «  Sonneur  vendômois  ». 

11  vaudroit  mieux,  dis-tu,  célébrer  ta  Candide 
Et  tenir  de  Vénus-  entre  les  mains  la  bride... 

(Allusion  aux  Juvenilia,  tant  de  fois  reprochés  au  Réformateur, 
mais  sans  raison  valable.) 

De  Besze,  en  sa  jeunesse,  aimant  la  poésie 

Se  feignit  amoureux,  et  ceste  fantaisie 

(Dont  il  n'est  à  louer)  si  fort  l'ensorcela 

Que  sa  folie  mesme  en  ses  vers  décela  : 

Donnant  ce  néantmoins  évident  tesmoignage 

Qu'il  égalait  tous  ceux  qui  vivoient  de  son  âge, 

Et  tant  heureusement  que  les  meilleurs  esprits 

Luy  apprestoient  desjà  la  couronne  de  prix, 

Comme  au  plus  suffisant  qui,  aux  rives  de  Seine, 

Eust  appris  les  accords  de  la  muse  romaine. 

Et  tu  le  sçais,  Ronsard,  qui  n'avois  desplaisir 

Lorsque  de  t'eseûuler  il  prenait  le  loisir, 

Quand  Dieu,  bruslant  son  cœur  d'une  ardeur  trop  meilleure. 

D'un  coup  lui  fit  changer  de  style  et  de  demeure, 

Afin  qu'après  David  il  apprint  aux  François 

Comme  il  faut  louer  Dieu  et  d'esprit  et  de  voix. 

En  quoy  lu  vois,  Ronsard,  ce  que  deusses  apprendre 

Et  ne  put  rien  trouver  que  tu  puisses  reprendre. 
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Tous  ces  curieux  détails  semblent  bien  confirmer  le  soupçon  de 
quelque  animosité  de  poète  h  poète,  de  la  part  de  Ronsard.  Odium 
poëticum.  Il  avait  bien  connu  celui  qu'il  calomniait,  celui  qui  mé- 
ritait au  contraire  tout  éloge  pour  sa  conduite  et  ses  labeurs.  Sans 
insister  sur  les  services  rendus  à  ses  compatriotes, 

Et  quant  à  son  sçavoir  en  la  pure  Doctrine, 
Non  seulement  les  lieux  où  la  France  domine, 
Mais  encor  la  Savoye,  et  l'Italie  aussi, 
Et  le  bruslant  pays  de  l'Espagnol  noirci, 
Le  voient  en  ses  escrits,  et  la  docte  Allemagne, 
Et,  avec  les  Anglois,  FEscosse  et  la  Bretaigne. 
Si  tu  as  vu  de  Besze,  à  cheval,  bien  crotté, 
Un  reitre1  sur  le  dos,  une  épée  au  costé, 
Allant  prescher  dehors  où  mainte  âme  fidèle 
Couroit  béant  après  la  pasture  immortelle, 
Tu  conclus  qu'il  preschoit  une  Évangile  armée, 
Un  Christ  empistollé,  tout  noirci  de  fumée  2  : 
Mais  pour  certain,  Ronsard,  tu  conclus  sottement, 
Eusses-tu  dans  Sorbonne  appris  cest  argument 
Par  lequel,  à  bon  droit,  un  chacun  peut  cognoistre 
Qu'un  jour  te  rendit  soi  et  fît  devenir  prestre. 
Cesse  doneques,  Ronsard,  à  tort  et  à  travers, 
De  vomir  contre  luy  le  venin  de  tes  vers... 
Car,  soit  que  tes  broquards  et  tes  propos  menteurs 
S'adressent  aux  brebis  ou  bien  à  leurs  pasteurs, 
On  sçait  bien  qui  tu  es.  Tu  portes  une  marque, 
Dont  le  peuple  françois  te  cognoit  et  remarque. 
Il  n'est  celuy,  Ronsard,  qui  n'ait  trop  bien  de  quoy 
Deviser  à  plaisir,  quand  on  parle  de  toy. 
Par  ces  mots  je  n'entends  ta  vaine  poésie, 
Qui  du  mespris  commun  devient  toute  moisie, 
Qui  ne  t'a  donné  bruit  que  pour  un  peu  de  temps, 
Servant  aux  paillardeaux  d'un  villain  passe-temps. 
Jamais  nul  ne  fit  cas  de  tes  rimes  infâmes, 
Fors  les  cœurs  allumés  de  cypriennes  flammes. 
Mais  on  te  recognoit  au  train  désordonné 
Que  tu  meines,  rempli  d'un  esprit  forcené. 
Qui  ne  cognoit,  Ronsard,  ta  profane  malice 
Sçachant  comme  tu  fis  d'un  bouc  le  sacrifice, 
Lès  Paris,  dans  Arcueil,  accompagné  de  ceux 


1.  Manteau. 

2.  Beau  vers  de  Ronsard  (Remonstrance,  etc.),  que  La  Baronie  lui  rétorque 
ainsi  tout  chaud. 
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Oui,  payons  comme  toy,  luy  offrirent  des  vœux? 
Bref,  ceux-là  ont  de  toy  cognoissance  très  claire 
Oui  ont  vu  la  façon  de  ton  train  ordinaire. 
Tu  as  hanté  la  Cour,  tu  as  esté  guerrier, 
ïantost  as  esté  page  et  tantost  escolier. 
Tu  as  voulu  la  guerre  et  les  lettres  suivre, 
Or'  t'aidant  d'une  espèce,  or'  maniant  un  livre. 
Cela  n'est  que  louable  et  n'y  a  mal  aucun. 
Mais  afin  qu'on  cognust  que  tu  estois  quelqu'un 
Tu  as  fait  des  escrits  à  la  mode  payenne, 
Et,  suivant  pas  à  pas  la  coustume  ancienne, 
Des  profanes  autheurs,  as  fait  mille  discours 
Qui  tirent  la  jeunesse  aux  villaines  amours. 
Or,  comme  tu  ensuis,  en  tes  vers  impudiques, 
L'ordre  et  l'invention  des  poètes  antiques, 
Tu  imites  leurs  mœurs,  et,  devenant  pourceau, 
Tu  forces  d'Épicure  augmenter  le  troupeau. 
Pourtant,  à  la  parfîn,  t'es  mis  de  l'ordonnance 
De  l'Antéchrist  Komain  qui  s'engroisse  la  pance 
Et  l'enfle  sottement,  que,  pour  te  contenter 
Au  déshonneur  des  bons  tu  t'es  mis  à  chanter... 
Et  depuis  que  le  Pape  a  rempli  de  son  vent 
Ta  muse  et  cornemuse,  elles  n'ont  eurelasche 
De  sonner...  Mais  chacun  de  les  ouïr  se  fasche. 
Depuis  que  tu  es  prestre,  il  n'est  rien  qui  ne  soit 
Empiré  dedans  toy,  comme  un  chacun  le  voit. 
Tu  es  devenu  sourd,  sans  espoir  de  remède 
(Bien  que  d'un  autre  endroit  ce  malheur  te  procède) 
Ton  chant,  qu'Apollon  mesme  eust  pour  sien  avoué 
Est  la  voix  d'un  corbeau,  quand  il  est  enroué. 
Ta  prestrise  te  gaste  et  fait  qu'en  contre-change 
Du  myrlhe  verdoyant,  signal  de  la  louange. 
Ta  dextre  tient  de  sauge  un  asperges1  retors 
Dont  tu  vas  arrosant  les  sépulchres  des  morts... 
Ah!  villaine  prestrise  !  En  vain  us-tu  le  bruit, 
Que  science  t'éloigne,  ignorance  te  suit! 
Bien  l'essaye2  Pionsard,  qui  tout  confus  de  honte 
Voit  qu'à  cause  de  toy  nul  de  lui  ne  tient  compte  ; 
Sa  Muse  est  maintenant  veuve  de  son  honneur... 
Si  tu  voulais,  Ronsard,  bien  user  du  conseil 
Que  Du  Bellay,  rompant  le  cours  de  son  sommeil, 
Te  donna  quelquefois,  ainsi  que  tu  tesmoignes... 
Plus  tu  vas  approchant  les  faubourgs  de  vieillesse, 

Un  goupillon. 
L'éprouve. 
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Plus  tu  perds  de  ton  los  acquis  en  ta  jeunesse. 
Ceux  qui  t'ont  <c  des  François  le  Pindare  »  appelé 
T'appellent  maintenant  un  «  prestre  escervellé  », 
Dont  la  Muse  brehaigne  et  du  tout  infertile, 
D'un  Artus  Désiré  contrefaisant  le  style... 
N'entonne  désormais  que  de  sottes  chansons 
Par  lesquelles  le  blasme  et  diffame  il  procure 
De  tout  ce  qui  pourroit  le  bannir  de  sa  Cure. 
C'est  le  commun  langage  et  le  propos  qu'on  tient 
En  devisant  de  toy,  quand  parfois  il  advient. 
Et  ce  n'est  qu'à  bon  droit,  attendu  l'inconstance 
Qu'en  tes  derniers  escrits  tu  mets  en  évidence.... 
Plus  le  cygne  envieillit,  plus  doux  sont  les  accords 
Dont  il  fait  résonner  du  Méandre  les  bords  ; 
Mais  plus  tu  vis  au  monde,  et  plus  ta  muse  lasse 
Ennuie  l'auditeur  d'une  voix  lente  et  basse. 
Tu  ferais  mieux  pour  toy,  t'en  aller  à  l'escart 
Murmurer  tes  discours  sans  mesure  et  sans  art. 
Que  de  les  publier  et  de  toy  les  distraire 
Pour  servir  de  cornets  chez  un  apotiquaire. 

Dirait-on  pas  un  vers  de.  Molière  ou  de  Boileau?  Est-il  besoin  de 
faire  observer  combien  toute  cette  critique  est  incisive,  en  même 
temps  que  correcte,  et  combien  elle  dut  toucher  au  vif  le  chef  de  la 
Pléiade  à  l'endroit  le  plus  sensible,  lui  qui,  «  approchant  dèslors  les 
i'auxbourgs  de  vieillesse  »,  sentant  décroître  sa  vogue  et  son  pres- 
tige, ne  pouvait  supporter  qu'on  le  lui  fît  remarquer. 

Et  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  la  renommée 

De  ceux  qui  sont  en  France  en  tes  vers  entamée. 

Tu  as  passé  plus  outre  en  allant  outrager 

Ceux  qui  sont  habitans  en  pays  estranger. 

Tu  blasmes  Jean  Calvin,  homme  dont  l'excellence 

En  grande  piété,  en  profonde  science 

Et  en  tels  dons  exquis  dont  peut  estre  rempli 

Le  Théologien  de  tous  points  accompli... 

Et  comme  Ronsard  avait  dit  impudemment  : 

Que  Calvin  dans  Genève  est  bien  et  seurement, 

Et  qu'il  envoie  aux  coups  ceux  qui  vu  leur  jeune  âge 

Veulent  faire  l'essay  de  leur  apprentissage, 


notre  auteur  lui  riposte  vivement  : 
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Quels  sont  les  apprentis  qu'à  Poissy  tu  as  vus? 
Et,  dis-le  moy,  Ronsard,  estoient-ils  despourvus 
D'adresse  à  disputer?  à  parler,  d'éloquence? 
De  grâce  à  discourir?  à  juger,  de  prudence? 
Dis-moy  quel  apprenti  de  Besze  t'a  semblé, 
Quand  au  son  de  sa  voix  le  Colloque  a  tremblé? 
Dis-moy  quel  apprenti  te  démonstroit  sa  langue, 
Longuement  prononçant  une  douce  harangue, 
A  l'ouïe  d'un  chacun  de  vos  maistres  ventreux 
Oui  crevoient  de  despit  et  d'infamie  entr'eux?... 

Il  faudrait  pouvoir  tout  reproduire:  nous  en  passons  beaucoup  et 
des  meilleurs. 

Oh  !  que  tu  es,  Ronsard,  homme  mal  avisé 

Et  manques  de  cerveau  dans  tes  vaines  paroles!... 

Nous  sommes  entre  nous  en  doctrine  contraires, 

Te  dis-tu,  puis  après  nous  nous  appelons  frères? 

C'est  une  calomnie  ordinaire,  Ronsard, 

Qui  de  grande  bestiso  et  d'ignorance  part  ! 

Car  tout  n'est  pas  discord  ce  qui  discorde  semble  : 

Saint  Paul  et  Barrabas  eurent  débat  ensemble, 

Si  ne  furent-ils  onc  en  doctrine  divers, 

Comme  l'eust  estimé  ton  jugement  pervers... 

Et  comme  le  Pindare  vendômois  avait  osé  s'ériger  en  censeur: 

Ce  n'est  à  toy,  Ronsard,  qu'il  convient  proprement 
De  traiter  comme  il  faut  converser  sainctement, 

Non  plus  qu'il  n'est  séant  qu'une  p  infâme 

Instruise  aux  bonnes  mœurs  la  vertueuse  femme... 

Quant  aux  invectives  dirigées  contre  Genève,  la  voici  vengée  : 

C'est  Genève,  Ronsard,  dont  tu  dis  mille  maux, 
Qui  à  la  Papauté  a  livré  maints  assaux  ; 
Genève,  qui  ressemble  à  une  belle  rose 
Qui  n'est,  sur  le  matin,  aucunement  desclose1, 
Mais,  de  ses  clairs  rayons  le  soleil  l'eschauffant, 
En  ses  replis  vermeils  se  divise  et  se  fend  : 
Lors,  par  tout  le  jardin  son  odeur  espanchée 
Descouvre  le  recoin  où  elle  estoit  cachée. 

1.  Comparaison  qui  est  du  dernier  galant  pour  Genève,  mais  où  Ronsard  dut 
sentir  quelque  épine  sous  cette  rose  malicieuse? 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui  le  matin  avoit  desclose... 
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Car,  du  commencement,  de  Genève  le  nom 

Nous  estoit  incogneu,  elle  estoit  sans  renom, 

Mais  depuis  certains  ans  nous  en  avons  notice, 

D'autant  que  les  rayons  du  Soleil  de  Justice 

Reluisant  au  milieu,  et  leur  grande  splendeur 

Espand  en  divers  lieux  de  Genève  l'odeur, 

Par  dessus  tout  en  France  où  la  doctrine  saincte 

A  presque  entièrement  l'idolâtrie  esteinte. 

Et  l'eust  jà  fait  du  tout  sans  les  cruels  tyrans, 

Oui,  à  droit  et  à  tort,  aux  honneurs  aspirans 

Ostent  le  privilège  aux  habitans  de  France 

Dont  les  Edicts  du  Roy  leur  donnoient  jouissance. 

Quant  au  Roy  et  la  Royne,  ils  sont  assujétis 

A  l'appétit  d'autruy  :  leurs  vouloirs  sont  captifs  ; 

Et  le  Roy  de  Navarre  estant  encore  en  vie 

.là  soit  qu'aucunes  fois  il  luy  eust  prins  envie 

D'avancer  l'Évangile,  ayant  un  bon  propos 

De  mestre  en  ce  royaume  un  tranquille  repos... 

Maints  persécuteurs  ont  déjà  disparu,  notamment  le  maréchal  de 
Saint-André;  d'autres  disparaîtront  à  leur  tour,  et  bientôt  advien- 
dra le  temps  où  l'Église  des  fidèles 

Aura  le  cœur  rempli  d'un  entier  réconfort. 

Le  monstre,  en  ce  temps-là,  qui  sa  teste  environne, 

Comme  s'il  eust  trois  chefs,  d'une  triple  couronn  , 

Déclarant  qu'il  est  frère  à  Cerberus,  le  chien 

Qui  garde  nuit  et  jour  l'antre  Plutonien, 

Tombera  de  son  trosne,  et,  de  toute  la  terre, 

Les  gens  et  nations  lui  donneront  la  guerre, 

Afin  qu'à  l'avenir,  pour  rehausser  son  chef, 

Il  n'aille  séduisant  le  monde  derechef. 

Appreste  alors,  Ronsard,  ta  triste  funéraille  ! 

Et  non  seulement  toy,  mais  toute  la  Prestraille  ! 

Car,  le  pape  partira,  il  faut  que  ses  adjoints 

Et  qui  tiennent  de  luy  n'en  attendent  pas  moins... 

Cependant  que  le  Roy,  en  son  âge  nouveau, 

D'un  laurier  verdoyant  imite  le  rameau 

Et,  petit  à  petit,  prend  sa  juste  accroissance 

Pour  rafraîchir  un  jour,  de  son  antre,  la  France. 

Hélas  !  une  bien  autre  destinée  était  réservée  à  notre  pauvre  pays 
sous  ce  jeune  Valois  qui  joua  d'une  façon  sanglante  «  son  petit 
rollet  ».  au  24  août  1572,  dix  ans  plus  tard! 
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On  lit  à  la  fin  de  cette  Response  de  Mont-Dieu  :  Faict  le  24  de 
Février  \W2. 

Au  verso  du  tilre  de  celte  première  de  nos  deux  plaquettes  se 
trouve,  en  guise  de  préambule  et  d'épigraphe,  l'apostrophe  que  voici: 

1.  D.  N.  à  Messire  Pierre  Ronsard. 

Messire  Pierre,  quand  Théodore  de  Besze  aura  le  vouloir  et  le  loisir  de 
te  respondre,  il  t'apprendra  à  mieux  parler  ou  à  te  taire.  Cependant,  pour 
ce  que  tu  monstres,  par  signes  très  évidens,  que  tu  es  fort  malade'de  la 
teste,  si  que,  si  tu  mourois  si  tost,  la  France  perdroit  une  partie  de  son 
passetemps,  je  t'envoye  ces  trois  pilules,  que  tu  prendras  et  digéreras  le 
plus  qu'il  te  sera  possible,  comme  un  préparatif,  en  attendant  que  l'An- 
îicyre1  t'envoye  autant  d'Hellébore  qu'il  est  requis  pour  purger  ton  cer- 
veau2. 

Suit  un  quatrain  intitulé:  Des  divers  effets  de  trois  choses  qui 
sont  en  Ronsard: 

1.  Ile  delà  Mer  Égee  qui  fournissait  le  meilleur  ellébore. 

2.  lîonsard  répondit  à  cette  facétie  par  une  contrefacétie  qui  ne  se  trouve  que 
dans  l'édition  rare  de  la  Response  de  1563  : 

Aux  bons  et  fidèles  médecins  prédicans, 
sur  la  prise  des  trois  pillules  qu'ils  m'ont  envoyées. 

Mes  bons  et  fidèles  médecins  prédicans,  tout  ainsy  que,  de  gayeté  de  cœur  et 
sans  froncer  le  sourcil,  j'ay  gobbé  et  avalé  les  trois  pillules  que  de  vostre  grâce 
m'avez  ordonnées  (lesquelles  toutesfois  n'ont  fait  en  mon  cerveau  l'entière  opé- 
ration que  désiriez,  comme  vous  pourrez  cognoistre  par  l'humeur  qui  me  reste 
encore  en  la  teste)  je  vous  prie  que,  sans  desdaigner  le  gobelet,  vous  preniez 
aussi  joyeusement  ceste  médecine  que  je  vous  envoyé,  suppliant  le  Seigneur 
qu'ellevous  puisse  guarir  plus  parfaitement  que  la  mienne  ne  m'a  faict,  et  afin 
que  ne  soyez  en  doubte  de  la  composition,  j'ay  voulu  vous  donner  le  double  du 
Recipe,  afin  de  le  garder  au  crochet  d'un  apothicaire,  pour  ne  faillir,  à  toutes  les 
nouvelles  lunes,  vous  en  faire  une  bonne  et  forte  purgation,  et  surtout  (pour  que 
le  médecin  rne  l'a  dit  de  bouche  seulement)  n'oubliez,  après  la  prinse,  de  vous  faire 
ouvrir  la  veine  moyenne  senestre,  et  après  ventoser  et  scarifier  deux  ou  trois  fois 
la  nuque  du  col,  pour  attirer  et  évaporer  l'humeur  noire  et  mélancolique,  lequel 
sansrelasche  vous  tourmente  et  gaste  le  cerveau. 

Récipé.  —  Recipe  radicumpolypodii  quercini,  capparis,  tamaricis,  lapathiiuna 
unciam  semis,  fumiterrx,  chamœpitheos,  chameedrios,  scopolendrii,  epilhimi,antt 
?nanipulum  semis,  foliorum  senne  mundatorum  drachmas  très  :  fiât  decoctio 
pro  dosi  in  colatura.  Dissolve  catholici  unciam  unam,confectionis  hamechdrag- 
mas  très,  syrupide  fumoterrx  dragmas  sex;  fiai  potio,detur  tempore  prœdicto. 
Quod  si  hoc  remedium  non  satis  purgaret  humorem  melancolicum,  augealur 
vis  ejus  addito  elleboro  et  lapide  cyaneo  prœparatis  ut  decet. 

Inutile  sans  doute  de  traduire  cette  ordonnance  qui  est  en  latin  pharmaceu- 
tique et  macaronique,  digne  de  Monsieur  Purgon  et  de  Thomas  Diafoirus. 
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Ta  poésie,  Ronsard,  ta   et  ta  Messe, 

Par  rage,  surdité,  et  par  des  bénéfices, 

Font  (rimant,  paillardant  et  faisant  sacrifices) 

Ton  cœur  fol,  ton  corps  vain,  et  ta  muse  Prestrcsse. 

C'est  ici  ce  que  Sainte-Beuve  appelle  une  des  «  aménités  dont 
Ronsard  fut  gratifié  dans  cette  querelle  de  littérature  et  théologie 
mêlées;  où  il  y  eut  de  ces  fines  injures  qui  allaient  jusqu'à  la  moelle, 
et  dont  le  xvie  siècle,  sur  la  matière  que  Frascator  a  célébrée,  n'était 
jamais  avare  ». 


Après  la  première  des  deux  réponses  de  Mont-Dieu  se  trouve  une 
épigramme  en  cinq  distiques  latins  :  In  P.  Ronsardum,  olim  Poé- 
tum,  nunc  Sacrificum  (Sur  P.  Ronsard,  naguère  poète,  aujourd'hui 
prêtre).  Sainte-Beuve  a  pris  la  peine  d'en  faire  cette  traduction  : 

Tant  que  tu  as  bu  aux  sources  d'Aonie;  tant  que  sur  le  sommet  du 
Pinde,  ô  Ronsard,  tu  as  touché  avec  art  la  lyre  aux  onze  cordes,  ta  Muse 
a  fait  retentir  les  champs  du  Vendômois  de  ses  graves  accents  que  Phébus- 
Apollon  eût  avoués  pour  siens.  Mais  dès  que  tu  n'as  plus  eu  souci  que  de 
t'engraisser  la  panse  à  la  manière  d'une  soyeuse  truie,  tu  as  grossi  le 
nombre  de  ceux  qui  font  les  enterrements  (des  croquemorts)  qui  res- 
semblent aux  frelons  et  sont  impropres  à  l'ouvrage.  Tu  t'es  mis  dès  lors  au 
plainchant  de  la  messe  :  mais  de  ce  jour,  ce  n'est  plus  ta  Muse,  c'est  ta 
Messe  qui  chante. 

At,  tempore  ab  Mo, 
Non  tua  Musa  canit,  sed  tua  Missa  canit. 

Sainte-Beuve  ajoute  qu'en  «  réimprimant  celte  pièce  pour  y  ré- 
pondre, Ronsard  l'a  intitulée:  Coassement  d'une  grenouille  du  lac 
de  Genève  (ranœ  lemanicol.e  coaxatio1).  Car  il  eut  le  tort  d'y 
vouloir  répondre,  et  en  vers  latins,  ce  qui  n'était  pas  son  fort,  étant 
en  tout  plus  Grec  et  Français  que  Latin2.  » 

On  voit  que  c'est  Pionsard  qui  avait  le  premier  lancé  cette  «  gre- 

1.  Ces  «  grenouilles  »  se  trouvent  expliquées  plus  loin. 

2.  Cette  réponse  de  Ronsard  n'a  pas  moins  de  trente  vers  (quinze  distiques). 
Les  RansR  LemanicoUe  sont  nommément  désignées  par  lui  : 

...  Tu  ranci  es  de  Irilms  una, 
Altéra  Calvinus,  tertia  Beza  iuus. 
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nouille  »,  à  laquelle  on  va  l'assimiler  à  son  tour  dans  le  Sonnet  final. 
Et  le  dernier  mot  n'en  est  pas  dit,  comme  on  l'apprendra  plus  loin. 


Au  verso  du  52e  et  dernier  feuillet  se  trouve,  comme  épilogue,  ce 
Sonnet  :  Des  qualités  de  Ronsard. 

Ronsard,  ayant  chanté  de  toutes  parts, 
A  qui  mieux  mieux,  maints  poètes  en  France, 
Les  appeloit,  rempli  d'outrecuidance, 
Imitateurs  des  grenouilles  de  Mars. 

31ais  ces  escrits  par  ce  royaume  espars, 
Qu'il  ne  list  onc  qu'en  faveur  de  sa  pance, 
Chantent  de  luy  tout  ce  que  d'eux  il  pense, 
En  le  navrant  de  ses  propres  brocards. 

11  est  Grenouille,  et  je  dis  davantage 
Que  d'un  corbeau  apprenant  le  ramage 
Il  va  lousjours  croassant,  murmurant. 

Ainsi  jadis  luy-mesme,  voulant  eslre 
Tel  que  poëte,  il  est  devenu  Prestre 
Et  n'est  jamais  allé  qu'en  empirant. 

Telle  est  cette  œuvre  de  Chandieu,  aujourd'hui  trop  oubliée  ou 
dépréciée.  On  sera  sans  doute  frappé,  étonné,  comme  nous,  du 
mérite  littéraire,  du  talent  de  versification  qui  s'y  révèle,  surtout  si 
l'on  songe  que  ceci  était  publié  en  1563,  quinze  ou  vingt  ans  avant 
notre  d'Aubigné.  Les  vers  du  même  Chandieu  qui  ont  été  insérés 
dans  ce  Bulletin  (au  tome  XXIV,  p.  84)  nous  l'avaient  déjà  montré 
poète,  mais  ils  ne  valaient  pas  ceux-ci,  quoique  postérieurs  de  dix 
années. 

Passons  à  notre  dernière  plaquette,  celle  de  F.  de  La  Baronie. 
(A  suivre.)  Charles  Read. 

LE  BARON  DE  MONTBETON 

ET  LE  CLE  11  G  É  DE  MONTAUBAN 
Août  1680. 

Nous  avons  publié  en  octobre  1885  {Bull.  XXXIV,  p.  463-171),  une 
fort  touchante  lettre,  en  partie  rimée l,  de  David  de  Caumont,  baron 

1.  Nous  venons  d'apprendre  que  celte  lettre  avait  déjà  paru  à  Paris  (Rignois) 
en  1836.  Nous  ne  connaissons  qu'un  exemplaire  de  cette  plaquette  de  8  pages 


documents.  60:5 
de  Montbeton,  sur  son  séjour  parmi  les  galériens  auxquels  il  fut 
assimilé  malgré  son  grand  âge  et  sa  naissance,  par  condamnation 
du  5  février  1687,  pour  avoir  voulu  sortir  de  France.  Nous  disions, 
à  la  fin  de  notre  notice  sur  ce  confesseur,  que  nous  n'avions  pu  re- 
trouver aux  Archives  nationales  le  carton  M  672  qui  devait  renfermer 
d'autres  détails  sur  lui  et  que  les  frères  Haag  avaient  pu  consulter. 
De  nouvelles  recherches  nous  ont  appris  que  cette  série  M  664-670 
avait  été,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  annexée  à  la  série  TT  consacrée, 
comme  on  sait,  aux  religionnaires.  Le  carton  M  672  y  correspond 
maintenant  au  numéro  453  et  renferme,  en  effet,  un  petit  dossier 
dont  voici  la  pièce  principale. 

Elle  nous  apprend  que  sept  ans  avant  sa  condamnation  aux  galères 
pour  tentative  d'émigration,  le  baron  de  Montbeton  avait  déjà  eu 
maille  à  partir  avec  l'intendant  du  Languedoc,  grâce  au  fanatisme  du 
clergé  de  Montauban.  Ce  dernier  avait  remontré  à  Henry  d'Aguessau 
que  le  baron  faisait  célébrer  le  culte  réformé  dans  son  château  de 
Montbeton  à  trois  quarts  de  lieue  de  Montauban,  et  bien  qu'il  habitât 
cette  ville,  y  assistait  avec  ses  parents  et  amis.  Notre  document  montre 
clairement  la  manière  de  procéder  de  l'administration  française  sous 
Louis  XIV  et  fait  ressortir  surtout  le  rôle  absolument  prépondérant 
du  clergé.  Non  content  de  dénoncer  les  huguenots  et  de  faire  la  po- 
lice en  ce  qui  les  concernait,  pour  le  compte  du  gouvernement,  il 
dirigeait  les  instructions  et  fournissait  les  témoins  à  charge  afin 
d'aboutir  sûrement  à  l'interdiction  du  culte  évangélique  qu'il  pour- 
suivait. N.  W. 

Henry  d'Agiiesseau,  chevalier..., intendant,  etc.  Sur  ce  qui  nous  a  esté  re- 
présenté par  le  sindic  du  clergé  du  Diocèze  deMontauban  que,  quoique  Je 
sieur  de  Montbeton  faisant  profession  de  laR.  P.  R.  n'ait  jamais  prétendu 
ny  fait  faire  exercice  de  ladite  religion  dans  son  chasteau  de  Montbeton 
et  que  luy  mesme  soit  domicillié  dans  la  ville  de  Montauban  où  il  fait  sa 
demeure  ordinaire;  néanmoins  il  a  entrepris  depuis  quelques  jours  d'y 

in-8,  à  la  bibliothèque  Mazarine  n°  37  632.  Ce  texte  paraît  un  peu  plus  correct 
que  celui  que  nous  avons  reproduit.  Voici  les  principales  variantes  :  Page  467 
du  Bull.  (1885).  strophe  3,  ligne  2,  lisez  Et  il  n'y  a;  page  468,  strophe  1,  vers  5, 
lisez  changée,  et  strophe  2,  Vous  goûterez  ce  qu'il  y  a  de  plus  dou.w  ne  doit 
former  qu'un  seul  vers;  page  469,  strophe  1,  vers  4  :  Sy  ce  sont  celles;  strophe  2, 
vers  2  :  Je  trace  un  monument;  strophe  5,  le  deuxième  vers  doit  être  placé 
avant  le  premier,  et  vice  versa;  strophe  6,  premier  vers  :  noire;  page  171, 
ligne  23,  lisez  au  monde. 
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faire  prescher  par  un  ministre  estranger  sans  avoir  esté  nommé  au  synode 
pour  prescher  dans  ledit  chasteau,  auquel  presche  il  y  auroit  assisté  plus 
«le  deux  cents  personnes,  ce  qui  est  contraire  aux  édils  et  déclarations  de 
Sa  Majesté  et  aux  arrêts  de  son  Conseil,  à  quoy  estant  nécessaire  de 
pourvoir, 

[Nous  ordonnons  que  des  faits  cy-dessus  circonstanciés  et  dépendances, 
il  sera  informé  par  devant  M.  de  Chambert  lieutenant  de  Montech  que  nous 
avons  à  cet  effet  commis  et  subdélégué  pour,  les  informations  faites  et  à 
nous  apportées,  estre  ordonné  ce  qu'il  appartiendra.  Mandons  à  tous  huis- 
siers ou  sergents  de  faire  tous  exploits  requis  et  nécessaires.  Fait  à 
Thoulouze  le  15  aoust  1680. 

Signé  :  Daguesseau. 

Jean  de  Chambert,  conseiller  du  roy  nostre  sire,  son  lieutenant  de  la 
judicature  de  Villelongue  au  siège  de  Montech  et  commissaire  à  ce  député, 
par  ordonnance  de  monseigneur  d'Aguesseau,  intendant  de  la  province 
de  Languedoc,  du  quinzième  du  courant  mois,  au  premier  huissier  ou 
sergent  sur  ce  requis,  salut.  Nous  vous  mandons  et  en  vertu  de  nostre 
commission,  commandons,  à  la  requeste  du  sindic  du  clergé  du  Diocèze  de 
Montauban,  adjourner  par  devant  nous  dit  commissaire  à  tel  jour,  lieu  e  • 
heure  que  désignerés  par  vos  exploits,  tous  et  chacun  les  tesmoins  qui  de 
sa  part  vous  seront  indiqués  pour  porter  témoignage  de  vérité  à  ren- 
contre de  noble  David  de  Caumont  seigneur  du  lieu  de  Montbeton  sur  le 
contenu  de  l'ordonnance,  portant  notre  dite  commission  avec  injonction 
auxdits  témoins  de  comparoistre  à  l'heure  de  l'assignation  à  peine  de  dix 
livres  d'amende  ;  de  ce  faire  vous  donnons  pouvoir.  Fait  cà  Montech  le  vingt- 
sixième  d'aoust  mil  six  cent  quatre  vingt. 

Au  mandement  dudit  commissaire, 
Chambert,  commissaire.  Lepage. 

L'an  mil  six  cent  quatre-vingts  et  le  vingt-sixiesme  du  mois  d'aoust 
certifhe  je  Pierre  Marty  baille  royal  receu  et  immatricullé  au  siège  de 
Montech,  y  résident  soubznë  et  à  la  réquisition  du  sindic  du  clergé  du 
Diocèse  de  Montauban,  m'estre  transporté  dudict  Montech  au  lieu  de  Mon- 
betton  distant  d'une  lieue,  où  estant  jay  signiffié  les  lettres  dernier 
escriptes  et  en  vertu  d'icelles,  donné  assignation  à  demain  vingt-seprtesme 
dudit  mois  par  devant  le  sieur  du  Chambert,  commissaire,  et  dans  l'au- 
ditoire royal  dudit  Montech,  heure  de  midi,  cà  MM.  Guilhaume  Duboys, 
presbtre  et  curé,  Jean  Dattmié,  mareband,  Jean  Villeneufve  et  Jean 
Saby,  eschollier,  et  à  Louys  Plauseagues,  laboreur,  habitant  dudit  Mon- 
beton  aux  fins  de  venir  porter,  témoignage  de  vérilé  sur  les  peines  con- 


DOCUMENTS.  605 

tenues  esdites  lettres,  desquelles  et  du  présent  exploict  leur  ay  baillé  à 
chacun  séparément  coppie. 

M  ART  Y. 

Conterolié,  le  26  aoust  1680,  au  registre  de  Montech. 

Crubillengues,  commissaire. 

INQUISITION 

Du  vingt  septiesme  d'aoust  mil  six  cent  huictante  en  la  ville  de 
Montech,  par  devant  nous  commissaire. 

M.  E.  Guilhaume  Dubois  presbtre  curé  et  habitant  du  lieu  de  Montbetou 
en  Languedoc,  aagé  de  cinquante  cinq  ans,  assigné  en  tesmoin  àlarequeste 
du  scindic  du  clergé  de  Montauban  allencontre  de  Noble  David  de  Cau- 
rnont  seigneur  de  Montbeton  ainsy  qu'il  a  fait  apparoir  par  la  copie 
d'assignation-  a  luy  donnée  le  jour  d'hier  par  Marty  baille  royal  de 
Montech  et  dont  l'original  a  esté  conterolié  le  même  jour  par  Crubillengues 
commis  au  registre  dudit  Montech  et  ouy  moyennant  seerement  par  luy 
presté,  la  main  mise  sur  sa  poictrine,  sur  les  faietz  contenus  en  l'ordon- 
nance portant  noslre  commission,  a  déposé  comme  s'en  suit.  Enquis  sur  les 
généraux  interrogatoires,  a  répondu  n'estre  parent,  allié,  serviteur,  ny 
domestique  d'aucune  des  partyes. 

Et  après  avoir  entendu  la  lecture  de  laditte  ordonnance,  a  dit  scavoir 
que  led.  noble  David  de  Caumont  est  seigneur  justicier  du  lieu  de  Mont- 
beton  en  Languedoc,  faisant  une  bonne  partye  de  l'année  sa  demeure  en 
la  ville  de  Montauban  d'où  le  château  dudit  Montbeton  n'est  éloigné 
qu'environ  de  trois  quarts  de  lieue  et  dans  lequel  château  le  déposant  n'a 
point  veù  faire  d'exercice  de  la  religion  P.  R.  depuis  environ  sept  années 
qu'il  est  estably  curé  audit  lieu,  à  la  réserve  de  trois  célébrations  do 
mariage  qui  ont  esté  faictes  durant  ledit  temps  dans  ledit  château,  où  il 
n'y  a  point  de  ministre  particulier.  Ce  néantmoins,  le  vingt  et  un  du  mois 
de  juillet  dernier,  jour  de  dimanche,  ledit  sieurde  Montbeton  auroit  faitdire 
le  prêche  dans  son  dit  château  par  le  nommé  Faugé  cy  devant  ministre 
de  Montflanquin  qu'on  dit  estre  natif  de  Montpellier,  demeurant  audit 
Montauban,  n'ayant  pour  le  présent  aucune  Eglise  à  servir,  lequel  seroit 
venu  à  cet  effet  la  veille  dans  ledit  château  et  auquel  prêche  assistèrent 
ledit  sieur  de  Montbeton,  madame  son  espouse,  et  environ  de  soixante 
hommes  ou  femmes  de  la  jurisdiction  dudit  Montbeton  ou  du  voisinage, 
duquel  château  le  déposant  les  auroit.  veu  sortir  sur  l'heure  de  midy, 
et  le  dimanche  suivant  vingt-huit  du  mesme  mois  de  juillet,  ledit  Faugé 
estant  revenu,  auroit  fait  ledit  jour  trois  actions  à  différantes  reprises 
dans  ledit  château  où  assistèrent  tant  ledit  sieur  de  Montbeton,  le  sieur 
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Daliés  qui  y  serôit  venu  du  dit  Monlauban  dans  sou  carrosse  avec  madame 
son  espouse,  le  sieur  d'Escorbiac  Vilieaes,  Je  sieur  Paulet  d'Hugonne 
a  ver  la  demoiselle  sa  femme,  le  sieur  Lugandis  et  M.  Jean  Mila  procu- 
reur au  sénéchal  dudit  Mautauban,  Jean  Garrisson,  Pierre  Nouaillac 
marchands  dudit  Montauban,  Mariet  Garrigues  [aussi  marchands]1  plu- 
sieurs autres  hommes  ou  femmes  en  nombre  de  deux  cens  cinquante 
ou  plus,  que  le  déposant  qui  habite  au  devant  dudit  château  auroit  veu 
entrer  dans  icelluy  sur  les  sept  à  huit  heures  d'avant  midy;  et  s'estant 
informé  pour  quel  sujet  un  sy  grand  concours  de  gens  de  ladite  religion 
s'estoient  rendus  audit  château,  on  luy  auroit  dit  que  c'estoit  à  cause  de 
la  célébration  de  certain  jeusne  qui  se  faisoit  parmy  eux  ledit  jour; 
plus  n'a  dit.  Lecture  à  luy  faicte  de  son  audition  a  déclairé  icelle  contenir 
vérité  et  qu'il  y  persiste,  et  interpellé  s'il  vouloit  de  taxe,  a  dit  que  non 
et  s'est  signé  à  chaque  page. 

Chambert,  commissaire. 

Duboys  déposant. 

Jean  Daumié,  marchand  dudit  lieu  de  Montbeton,  aagé  de  vingt 
huit  ans.  Même  déposition,  sauf  qu'il  dit  qu'il  assista  aux  trois  mariages 
«  par  curiosité  »;  le  reste  est  identique  à  la  précédente,  seulement  après 
Jean  Garrisson,  Daumié  ajoute  «  David  Moulis  son  nepveu  ». 

M.  Jean  Villeneuve  escolier  habitant  du  lieu  de  Monibeton  aagé  de 
vingt  et  trois  ans,  même  déposition  que  les  précédentes,  auxquelles  il 
ajoute  seulement,  après  Mariet  Garrigues  marchands,  Massios  Brousse, 
Izaac  Noailhac,  sarger. 

Jean  Saby  escolier,  habitant  de  Montbeton,  aagé  de  vingt  et  un  ans... 
même  déposition  que  les  précédents,  sauf  qu'il  n'a  pas  vu  faire  d'exercice 
dans  le  château  depuis  quatre  ans  et  demi  (le  précédent  depuis  deux  ans 
et  demi)  que  deux  fois  qu'il  se  fit  chaque  fois  une  célébration  de  mariage 
où  il  assista...  et  nomme  comme  assistants  du  premier  prêche  (21  juillet)  : 
«  Ledit  sieur  de  Montbeton  et  madame  son  espouse,  le  sieur  de  Sarros 
son  beau  fils  qui  fit  la  lecture  de  la  bible  avant  le  commencement  du 
prêche  et  plusieurs  autres  hommes  ou  femmes  en  nombre  de  soixante  ou 
plus  de  la  jurisdiction  dudit  Montbeton  ou  du  voisinage,  qui  sortirent  vers 
l'heure  du  midy  dudit  château  »,  et  n'a  su  ce  qui  se  passa  le  dimanche 
suivant  que  par  ouï  dire,  «  suivant  qu'on  raporta  au  déposant  le  même 
jour  qu'il  revint  de  la  campagne,  où  il  estoit  allé  de  bon  matin  ». 

On  voit  que  le  cinquième  témoin,  Louis  Plausergues,  laboureur, 
ne  s'est  point  présenté,  bien  qu'il  eût  été  assigné  comme  les  autres,  à 
peine  de  10  livres  d'amende. 


1.  Se  trouve  dans  une  autre  déposition. 
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LA  SECTE  DES  MULTIPLIANTS 

d'après  un  témoin  oculaire 

Montpellier,  7  mars  1723. 

Cette  lettre  sur  la  secte  des  multipliants  est  conservée  à  la  Biblio- 
thèque Corsini1.  Cette  bibliothèque,  le  plus  jeune  mais  non  le  moins 
précieux  des  grands  dépôts  littéraires  de  Rome,  est  surtout  riche  en 
documents  historiques  et  diplomatiques  sur  les  deux  derniers  siècles. 
Depuis  le  cardinal  Ottavio  Corsini  qui  fut  légat  en  France  jusqu'au 
prince  Bartolomeo  qui  fut  ambassadeur  de  l'empire  au  conclave  de 
1774,  tous  les  membres  de  cette  illustre  famille,  sans  en  excepter  le 
pape  Clément  XII,  se  sont  occupés  de  politique2  :  aussi  les  relations 
politiques,  les  gazettes  manuscrites,  les  recueils  de  renseignements 
sont-ils  nombreux  dans  la  bibliothèque  que  forma  à  la  Lungara  le 
cardinal  Nérée  Corsini. 

Un  des  volumes  les  plus  intéressants  de  cette  collection  politique 
est  le  manuscrit  catalogué  (33  BI).  C'est  un  gros  volume  de 
500  pages  grossièrement  recouvert  de  parchemin  et  composé  de 
lettres  anonymes  écrites  dans  les  premières  années  du  xvnr  siècle  : 
le  plus  grand  nombre  est  daté  de  Londres,  de  1715  à  1725.  C'est  une 
véritable  chronique  presque  quotidienne  sur  tous  les  événements 
mondains,  politiques,  commerciaux  même  de  Londres  et  de  l'Angle- 
terre. Quelques-unes  sont  écrites  de  la  Haye,  pendant  les  négocia- 
tions qui  aboutirent  au  traité  d'Utrecht3.  Une  enfin,  et  non  la 
moins  piquante  est  datée  de  Montpellier,  le  7  mars  1723,  et  est 
consacrée  à  la  secte  des  Enfants  de  Dieu  vulgairement  dits  Multi- 
pliants, qui  venaient  d'être  arrêtés  la  veille. 

Cette  lettre  non  signée  n'a-t-elle  été  écrite  qu'à  un  seul  exem- 
plaire et  ne  la  retrouverait-on  pas  ailleurs?  N'a-t-ellc  été  imprimée 

1.  Fondée  par  le  cardinal  Nérée  Corsini  avec  la  collection  Gualtieri,  une 
partie  des  manuscrits  Sforza,  et  accrue  par  Malachie  dïnguhubert  et  Bottaris 
qui  en  furent  les  bibliothécaires.  Voici  quelques-uns  des  principaux  recueils 
de  pièces  diplomatiques  ou  historiques  :  légations  en  France  des  cardinaux 
Barberini,  Chigi  Aldobrandini  (38  A  17,  18,  19);  pièces  relatives  aux  droits  du 
Saint-Siège  sur  Naples  (40  D5,  à  22);  Concile  de  Trente  (40  F.  28-29)  ;  Lettres  de 
Mazarin(1647  à  1651,  35  E  5  à  10);  Oraison  funèbre  de  François  Ier  (44  A.  11).  etc. 

2.  Sur  la  généalogie  de  la  famille  Corsini,  voir  L-G.  Pélissier,  Documents 
annotés  I.  Une  lettre  de  la  Condamine.  Le  Puy,  Marchesson,  1887. 

3.  La  Revue  rétrospective  les  publiera  prochainement. 
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dans  aucun  de  ces  innombrables  recueils  de  pièces  choisies  comme 
le  xviii0  siècle  en  a  tant  produit?  Je  ne  saurais  l'affirmer.  Gomment, 
au  reste,  affirmer  d'un  document  qu'il  est  ou  non  inédit,  en  pré- 
sence de  l'amoncellement  des  revues  et  des  collections,  où  les  pièces 
curieuses  s'enfouissent  journellement?  Toujours  est-il  que  le  der- 
nier historien  du  Languedoc,  le  savant  M.  Roschach1,  ne  dit  rien  de 
cette  lettre  et  paraît  l'ignorer.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  bien  peu 
connue.  Ce  sera  mon  excuse  si  je  me  trompe. 

Le  récit  de  M.  Roschach  étant  très  détaillé  et  le  plus  récent,  c'est 
à  lui  que  je  me  réfère  pour  montrer  les  détails  nouveaux  que  peut 
nous  apprendre  cette  lettre  :  le  cortège  des  prisonniers  tel  que  le 
décrit  notre  auteur  est  beaucoup  plus  précis  et  plus  pittoresque  que 
celui  qu'indique  M.  Roschach.  La  description  de  la  salle  de  réunion 
de  ces  sectaires  est  aussi  très  minutieuse  et  mérite  sans  doute  con- 
iiance,  car  l'auteur  a  eu  le  bon  sens  de  ne  pas  chercher  à  inter- 
préter ce  qu'il  y  a  vu,  mais  de  se  borner  à  l'inventorier.  Enfin 
M.  Roschach  ne  dit  rien  des  inscriptions  et  des  registres  que  l'ano- 
nyme dit  avoir  vus  et  examinés  et  qui  ne  sont  pas  sans  jeter  quelque 
jour  sur  les  idées  religieuses  de  la  secte.  Notre  lettre  précise  encore 
le  genre  de  désordres  auxquels  elle  se  livrait,  et  l'époque,  approxi- 
mative sans  doute,  où  elle  commença  à  s'organiser. 

  L.-G.  Pélissier. 

Voici,  monsieur,  une  histoire  surprenante.  J'étois  hier  à  travailler 
dans  mon  cabinet  lorsque  j'entendis  un  grand  bruit  dans  la  rue.  Je  vis 
la  maréchaussée  et  une  centaine  de  soldats  qui  conduisaient  deux  chaises 
à  porteurs,  lesquelles  étaient  suivies  d'une  troupe  de  gens  qui  me  parurent 
à  leur  vestement  et  aux  bâtons  chargés  de  rubans  et  de  laurier  qu'ils 
portaient  dans  leurs  mains,  être  la  suite  du  Chervalet  en  prison,  .le  de- 
mandois  par  ma  fenêtre  ce  que  c'étoit.  On  me  dit  que  c'était  une  assemblée 
de  gens  de  la  religion  qu'on  venait  d'arrêter.  L'habillement  me  parut  si 
extraordinaire  que  je  descendis  avec  précipitation  pour  les  voir.  J'étois 
déjà  parvenu  à  la  porte  de  M.  de  Roquelaure1  que  je  ne  m'étais  pas  encore 
apperçu  que  j'étais  sans  chapeau. 

Tous  ces  gens  avoient  suivi  leur  chemin  vers  la  citadelle  où  ils  étoient, 

1.  Histoire  du  Languedoc.  Ed.  Privât,  Toulouse,  t.  XIII  :  Roschach,  Études 
sur  l'histoire  du  Languedoc  au  xvne  et  au  xvm°  siècles,  p.  977  sqq.—  Germain, 
Nouvelles  Recherches  sur  la  secte  des  multipliants.  —  D'Aigrefeuille,  Histoire 
de  Montpellier. 

2.  M.  de  Roquelaure,  gouverneur  de  Languedoc. 
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j<4  crois,  déjà  entrés,  lorsque  je  m'aperçus  que  je  ne  les  voiois  plus,  que 
je  ne  donnais  pas;  j'avais  vu  réellement  un  petit  drôle1  d'environ 
quinze  ans  dans  la  première  chaise,  la  demoiselle  Verchand  et  sa  fille 
dans  la  seconde2;  la  mère  habillée  de  noir,  la  fille  de  blanc,  fort  parée, 
avec  une  petite  couronne  ou  chapeau  de  perles,  sept  ou  huit  grands 
coquins :î  à  La  suite  avec  des  aubes  blanches,  des  rabats  de  prêtres  bien 
propres,  les  cheveux  poudrés,  les  uns  une  couronne  de  laurier  à  la  teste, 
d'autres  un  bonnet  carré  de  taffetas  blanc  avec  une  aigrette  et  une 
cocarde  de  ruban  bleu;  chacun  un  bâton  élevé  à  la  main  entouré  de 
rubans  de  toutes  couleurs  et  de  lauriers,  marchant  avec  une  gravité 
ridicule;  quelques  femmes  attachées  et  d'autres  hommes  aussi  attachés 
ayant  leurs  habits  ordinaires  les  suivaient,  les  hommes  avaient  des  rabats 
de  prêtres,  les  uns  et  les  autres  mal  chaussés  et  de  mauvaise  mine.  Les 
soldats  tenoient  des  banderolles  qu'ils  avaient  pris  à  ces  fols.  Elles  étaient 
d'environ  trois  fois  la  longueur  de  celle  des  pains  bénits  de  Paris  et  dans 
la  même  forme.  Au  milieu  de  chaque  banderolle  qui  était  de  toute  sorte 
de  couleur,  il  y  avoit  des  escrits4. 

.Lorsque  je  me  fus  bien  assuré  que  je  ne  rêvais  pas,  je  m'informai  du 
lieu  où  cette  découverte  avait  été  faite  et  des  circonstances,  j'y  courus  et 
j'y  entrai.  C'est  la  maison  de  la  demoiselle  Verchand,  près  le  Puits  du 
Temple.  Je  montai  au  premier  étage  dont  voici  la  description5  :  j'entrai 
d'abord  dans  une  grande  chambre  carrée  dont  le  plafond  est  entièrement 
couvert  d'une  toille  blanche  tout  autour  de  laquelle  sont  plusieurs  inscrip- 
tions en  lettres  rouges,  aussi  bien  que  dans  un  ovalle  au  milieu  de  la 
toile  et  aux  compartiments  qui  accompagnent  cet  ovale.  A  côté  de  la 
porte  d'entrée,  deux  grands  matelas  sur  le  plancher;  plusieurs  bancs 
d'église  tout  neufs,  pareils  à  ceux  qui  sont  à  l'église  Saint-Paul;  d'où  par 
une  porte  et  par  une  espèce  de  fenêtre  d'environ  cinq  pieds  de  largeur 
sur  un  pied  de  hauteur,  on  voit  une  autre  chambre  tenant  lieu  de  sanc- 
tuaire, le  plafond  garni  comme  la  première.  A  un  angle  une  chaire  de 
prédicateur  assez  élevée,  grande,  faite  de  bois  de  noyer,  bien  travaillée. 
On  y  monte  par  un  degré  du  même  bois  à  barreaux.  Vis  à  vis  de  la 
chaire  un  grand  laurier  dans  un  vase  avec  des  bouteilles  d'eau  de  vie, 
d'eau  et  de  vin.  Auprès  de  là  un  pain  ordinaire  rempli  de  dragées  à  la 
praline.  Ce  pain  est  entamé  tout  autour  :  on  voit  qu'il  n'en  a  été  coupé 

1.  Le  jeune  Pierre  Gros,  qui  fut  mis  hors  de  cour,  ainsi  que  Marguerite  Ver- 
chant. 

2.  Anne  Robert,  veuve  Verchant,  née  à  Sommièrcs. 

3.  Il  y  avait,  plus  exactement,  six  hommes  et  quatre  femmes. 

4.  Le  public  crut  à  une  mascarade  surprise  dans  un  tripot. 

5.  Celte  description  précise  celle  donnée  par  Roschacli,  Loc.  cil.,  p.  978. 
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que  de  très  peti Is  morceaux  ;\  la  fois.  Trois  pyramides  creuses*  d'environ 
cinq  pieds  de  haut:  elles  sont  de  cannes  couvertes  de  papiers  de  plu- 
sieurs couleurs  sur  lesquelles  sont  collées  plusieurs  inscriptions;  plus  de 
cent  bâtons  parés  de  rubans  et  de  laurier.  Un  grand  tableau  représen- 
tant Moïse  avec  les  tables  de  la  loi  écrites  distinctement,  deux  cadres 
dorés  remplis  chacun  de  deux  tables  pareilles  à  celle  de  Moïse  mais  con- 
tenant toute  autre  chose;  deux  tambours  plus  petits  que  ceux  des  troupes 
avec  leurs  baguettes;  des  petites  trompettes  d'enfant;  une  fontaine  pour 
baptiser.  Au  milieu  de  ce  sanctuaire  une  grosse  lampe  couverte  à  plu- 
sieurs lampions  remplie  d'huile  bien  puante  (je  m'en  suis  aperçu  parce 
qu'il  en  est  tombé  sur  mon  habit),  elle  est  pendue  au  plancher;  quantité 
de  banderolles  de  taffetas  couvertes  d'inscriptions. 

J'aurais  souhaité  avoir  pu  rester  assez  de  temps  dans  ce  temple  pour 
pouvoir  vous  faire  une  narration  de  toutes  les  inscriptions  que  j'ai  vues  : 
les  murailles  en  sont  couvertes.  Il  y  en  a  tant  que  les  unes  m'ont  fait 
oublier  les  autres.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  la  tendresse 
et  la  religion  y  sont  mêlées  dans  toutes. 

Cette  secte  a  commencé  le  1er  janvier  1722 2  suivant  une  table  que  j'aie 
lue.  Cette  table  porte  que  voici  le  temps  venu  où  tous  les  hommes  vont 
être  égaux;  les  pauvres  vont  être  riches  comme  les  riches  et  les  riches 
pauvres  comme  les  pauvres.  Dieu  a  enfin  fait  connaître  par  son  esprit 
sa  volonté  ;  il  veut  que  les  hommes  apprennent  par  les  femmes  à  prier. 
Un  gros  volume  contiendrait  à  peine  toute  ces  inscriptions.  Il  y  en  a  une 
qui  contient  que  le  royaume  de  Dieu  le  Père  a  été  le  premier;  ensuite 
celui  de  Dieu  le  fils  et  qu'à  présent,  c'est  celui  de  l'Esprit,  et  que  c'est 
par  les  femmes  que  l'Esprit  peut  se  communiquer  à  nous.  On  a  aussi 
saisi  un  registre  de  mariages?,  il  en  contient  environ  quarante.  Je  ne 
sais  si  c'est  le  premier  registre  ou  une  suite.  Il  y  a  des  rolles  contenant 
les  noms  des  initiés  dans  cette  folle  religion,  le  nombre  va  à  plus  de 
quatre  cents;  un  livre  pour  le  baptême  :  il  y  en  a  cinquante-cinq.  On  doit 
conclure  par  tout  ce  que  l'on  en  dit  (et  il  y  a  lieu  de  le  croire)  que  cette 
religion  nouvelle  est  un  mélange  de  judaïsme,  calvinisme,  trembleurs  et 
multipliants. 

Voici  ce  qui  se  passa  lorsqu'ils  furent  arrêtés.  Le  lieutenant  de  la  maré- 
chaussée avec  sa  troupe  et  le  major  de  la  ville  avec  un  détachement 
investirent  le  quartier.  On  frappa  à  la  porte  de  la  part  de  monsieur  le  Duc. 
La  demoiselle  Verchand  parut  à  sa  fenêtre  et  la  ferma  après  avoir  dit 

1.  Tentes  pyramidales  qui  figuraient  le  pavillon  du  Roi  des  rois,  l'arche  mys- 
tique de  Sion,  le  pavillon  du  grand  patriarche. 

2.  La  date  de  la  fondation  de  cette  secte  n'est  pas  indiquée  dans  Roschach. 
o.  Les  mariages  étaient  rompus  par  consentement  mutuel. 
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qu'elle  l'ouvriroit  lorsque  monsieur  le  Duc  viendroit  lui-même.  On  la  fit 
ouvrir  par  un  serrurier.  Lorsque  le  major  et  le  prévôt  furent  parvenus  à 
la  porte  de  la  chambre  ils  frappèrent.  La  porte  leur  fut  ouverte  aussitôt 
par  un  de  ces  habillés  de  blanc  qui  dit  d'un  ton  grave  et  ferme  :  «  Prévôt,  que 
veux-tu?  »  mais  il  lui  répondit  par  un  coup  de  poing  dont  il  le  renversa. 
Un  autre  se  présenta  et  cria  d'un  ton  imposant  :  «  Arrête  !  »  Pour  réponse 
un  coup  de  poing.  Un  troisième  parut  à  genoux,  tenant  un  livre  à  la  main, 
et  cria  :  <t  Respectez  la  parole  de  Dieu!  »  Pour  response  il  reçut  du  major 
un  bon  coup  de  canne;  dont  il  régala  aussi  le  petit  drôle  de  quinze  ans 
qui  était  couché  à  terre  et  faisait  le  trembleur.  L'officier  qui  commandait 
les  troupes  demanda  au  plus  apparent  de  ces  fanatiques  qui  estoient  ces 
gens  vestus  d'aubes.  Il  répondit  :  «  Ce  sont  les  lévites  du  Saint-Esprit.  » 
Et  comme  les  soldats  renversaient  leur  sanctuaire,  il  dit  à  cet  officier  : 
«  Fais  arrêter  tes  soldats,  ne  permets  pas  qu'ils  détruisent  les  temples  du 
Saint-Esprit1.  » 

On  dit  que  la  demoiselle  Verchand  est  grosse.  Elle  seroit  encore  veufve 
si  elle  n'avoit  été  mariée  par  ces  fols2.  Chaque  mariage  ne  subsiste  que 
pendant  la  volonté  des  deux  parties.  La  servante,  jolie  comme  un  cœur,  a 
eu  quatre  maris.  La  fille  de  Mlle  Verchand  devoit  être  mariée  la  nuit  der- 
nière ;  elle  n'a  cependant  que  douze  ans.  La  demoiselle  Verchand  est  fort 
jolie. 

Dans  le  temps  que  cette  cohorte  passoit  dans  la  Grand'rue,  un  cardeur 
de  laine  qui  travaillait  devant  la  porte  d'un  bourgeois  fut  surpris  de  ren- 
contrer parmi  ces  fanatiques  sa  femme  qui  l'avait  quitté  depuis  six  mois 
et  dont  il  ne  savait  pas  le  sort. 

M.  de  Bernage3  fait  le  procès  à  ces  misérables. 

A  Montpellier,  ce  7  mars  1723. 
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16  octobre  1888. 


Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  G.  Bonet-Maury,  0.  Douen,  A.  Franklin,  F.  Lichtenberger,  W.  Mar- 
tin, Ch.  Read.  M.  J.  Gaufrés  se  fait  excuser. 

En  exprimant  l'espoir  que  pendant  ce  nouvel  exercice,  les  réunions  de 
la  Société  seront  accompagnées  de  la  bénédiction  de  Dieu,  M.  le  prési- 

1.  Cette  scène  se  passa  le  10  mars.  Elle  n'est  pas  racontée  par  Roschach. 

2.  Elle  avait  épousé  le  mage  Moïse,  Antoine  Comte,  fils  d'un  cordonnier  de 
Lunel. 

3.  Louis  de  Bernage,  conseiller  d'Estat,  intendant  en  Languedoc. 
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dent  énumère  les  deuils  récents  qui  viennent  de  l'atteindre  :  après 
M.  Ch.  Sagnier,  dont  le  bienfaisant  souvenir  se  perpétuera  au  milieu  de 
nous,  MM.  Lcfort,  H.-L.  Bordier  auxquels  il  a  été  rendu  hommage  dans  le 
Bulletin,  et  MM.  Racine  Braud  et  G.  Masson,  dont  il  parlera  sans  tarder. 
M.  de  Schickler  a  eu  le  vif  regret,  ainsi  que  presque  tous  ses  col- 
lègues, de  ne  pouvoir  assister  aux  obsèques  de  M.  Bordier  dont  le  départ 
est  une  perte  irréparable  pour  notre  œuvre.  S'associant  à  ces  regrets 
le  Comité  charge  son  président  d'en  transmettre  l'expression  officielle 
à  madame  Bordier. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ensuite  et  adopté  et  le 
secrétaire  communique  les  éléments  des  derniers  numéros  du  Bulletin 
pour  1888.  L'article  sur  les  galériens  pour  la  foi,  annoncé  pour  le  15  oc- 
tobre, est  devenu  un  travail  si  considérable  qu'il  a  fallu  l'ajourner,  faute 
de  place.  En  remerciant  MM.  F.  de  Schickler,  Ch.  Read,  J.  Bonnet  et 
0.  Douen  de  leur  précieux  concours,  le  secrétaire  exprime  l'espoir  qu'un 
plus  grand  nombre  de  membres  du  Comité  voudront  bien,  à  l'avenir,  lui 
assurer  leur  collaboration. 

Le  Comité  s'entretient  assez  longuement  du  projet  des  protestants  de 
Vassy  et  de  celui  de  trois  publications  spéciales  destinées  à  commémorer 
l'année  prochaine  le  premier  anniversaire  séculaire  de  la  liberté  religieuse 
en  France  —  puis  il  examine  les  dons  déposés  à  la  Bibliothèque.  Outre 
les  livres  et  brochures  inscrits  sur  la  troisième  page  de  la  couverture,  elle 
a  reçu  :  de  M.  le  pasteur  Arnaud  trois  cartes  destinées  à  accompagner  les 
extraits  de  feu  M.  le  pasteur  Auzière  sur  le  Dauphiné,  la  Provence  et  le 
Vivarais  ;  de  MM.  les  pasteurs  Labourgade  et  Guiton,  et  de  M.  Thibeaudeau, 
quelques  manuscrits  ou  parchemins  ;  de  Mme  veuve  Encontre,  le  mantelet 
et  le  rabat  du  pasteur  du  désert  Pierre  Encontre  ;  de  feu  Mme  Doll,  par 
M.  de  Félice,  des  livres;  et  de  M.  G.  Browning,  deux  exemplaires,  dont 
l'un  en  argent,  de  la  médaille  frappée  par  Grégoire  XIII  en  l'honneur  de  la 
Saint-Barthélemy.  Ces  médailles,  dont  la  Bibliothèque  possédait  déjà 
deux  exemplaires  du  xvie  siècle,  ont  été  frappées  au  Vatican  qui  en  a  con- 
servé les  matrices,  en  août  1888. 
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Nous  avons  reçu,  au  sujet  de  notre  Chronique  du  dernier  Bulletin,  con- 
sacrée à     Fête  de  la  Béformation,  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  ami  et  collègue,  Blois,  20  octobre  1888. 

«  ...  Je  viens  vous  dire  que  je  suis  de  votre  avis  pour  le  jour  à  choisir 
comme  anniversaire  de  la  Réforme,  c'est-à-dire  le  1er  novembre.  Je  l'ai  cé- 
lébrée, ce  jour-là,  cette  solennité,  pendant  des  années,  dans  des  centres 
industriels  où  personne  ne  travaille,  et  j'ai  toujours  eu  du  monde,  surtout 
des  catholiques,  si  le  service  avait  lieu  le  soir. 
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«  On  ne  détruit  que  ce  qu'on  remplace  »  :  ce  principe  si  pratique  et  si 
sûr  devrait  nous  guider  en  cette  matière  comme  en  tant  d'autres.  J'ai 
déjà  demandé  à  M.  F.  Puaux  pourquoi,  dans  son  Annuaire  protestant,  il 
ne  remplaçait  pas  le  mot  de  Toussaint  par  celui  de  Réformation  qui  se 
trouve  dans  plusieurs  almanachs  protestants.  Je  lui  écris  la  même  chose 
cette  année. 

«  Recevez,  etc.  «  *«  Lequeux.  » 

Vers  sur  la  mort  de  Servet 
et  renseignement  sur  son  lieu  de  naissance. 

Cette  lettre,  du  10  octobre,  est  traduite  de  l'anglais  : 
«  Je  viens  de  voir,  dans  le  Bulletin  du  15  juin,  p.  296,  un  document  inti- 
tulé Impressions  d'un  témoin  oculaire  du  supplice  de  Servet.  Pour  le  cas 
où  vous  n'en  auriez  pas  encore  découvert  l'origine,  je  vous  envoie  les  notes 
suivantes. 

«  Ce  poème  a  été  pour  la  première  fois  imprimé  comme  se  rapportant  à 
Servet,  par  De  la  Roche,  dans  Les  Memoirs  of  Literature,  Lond.  1712, 
II,  82,  et  accompagné  de  la  remarque  que  ce  n'est  qu'une  partie  d'un 
poème.  Dans  la  traduction  française  des  Memoirs  {Bibliothèque  anglaise, 
Amsterdam,  1717),  la  pièce  brille  par  son  absence.  Mosheim  écrivit  à  De 
la  Roche  pour  en  demander  la  raison,  et  reçut  de  lui  une  réponse  datée  de 
Londres,  2  sept.  1718,  et  disant  :  «  Les  vers  français  que  vous  me  deman- 
dez sont  supposés  ;  et  par  conséquent  ils  ne  doivent  pas  entrer  dans  votre 

ouvrage,  s  ,  . 

<  Dans  YHistoria  Serveti  d'Ailwoerden,  1728,  dont  Mosheim  est  le  véri- 
table auteur,  le  poème  a  été  réimprimé  d'après  De  la  Roche,  avec  une 
note  sur  son  origine,  expliquant  qu'en  réalité  ce  n'est  qu'une  adaptation 
à  Servet  d'un  panégyrique  sur  la  mort  de  Socrate  par  Théophile  Viaud. 
Le  plagiaire  a,  par  exemple,  remplacé  Athènes  par  Géhennes  et  Socrate 
par  Servet.  11  a  dû  ignorer  son  sujet  ou  bien  reproduire  l'ignorance 
d'autrui,  car  les  circonstances  authentiques  de  l'incarcération  et  de  la 
mort  de  Servet  ne  sont  nullement  conformes  à  celles  que  décrivent  ces 
vers.  Et  l'on  peut  en  dire  autant  des  sentiments  dont  Servet  était  animé. 

«  Allwoerden  emprunte  aux  Uebersetzungen  u.  Gedichte  de  Christian 
Hoffmann,  Breslau,  1729,  une  traduction  allemande  de  l'original  qui  a  sans 
doute  suggéré  à  Mosheim  la  source  des  vers  imprimés  par  De  la  Roche. 
Vous  dites  que  le  manuscrit  reproduit  dans  le  Bulletin  est  du  xvie  siècle- 
Ceci  est  impossible.  Théophile  Viaud  ne  naquit  pas  avant  1590  et  je  crois 
qu'aucune  de  ses  poésies  n'a  été  imprimée  avant  1621.  Quoi  qu'il  en  soit, 
votre  document  reproduit  exactement  le  texte  de  De  la  Roche.  La  plupart 
des  différences  d'orthographe,  peu  nombreuses,  semblent  toutefois  indi- 
quer que  le  texte  de  De  la  Roche  est  plus  fidèle  que  celui  de  votre  manus- 
crit. Vous  avez,  il  est  vrai,  veoir  au  lieu  de  voir,  ce  qui  parait  plus 
conforme  à  l'orthographe  du  temps;  mais,  d'autre  part,  De  la  Roche 
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imprime  souspir,  estranger,  félicitez,  au  lieu  de  soupir,  étranger,  féli- 
cités, comme  votre  manuscrit.  11  y  a  certainement  une  relation  intime 
entre  les  deux  textes.  L'un  a  dû  être  copié  de  l'autre  et  je  croirais  assez 
que  De  la  Roche  a  copié  votre  manuscrit. 

«  Je  pense  aussi  que  la  raison  pour  laquelle  De  la  Roche  dit  qu'il  ne  donne 
qu'une  partie  du  poème  est  celle-ci  :  la  ligne  se  terminant  par  ces  mots  : 
Fust  achevé,  etc.,  laisse  l'impression  que  le  copiste  a  omis  quelque  chose 
à  cet  endroit.  Mosheim  soupçonne  que  De  la  Roche  a  omis  un  passage 
Calvini  famae  et  existimationi  injuriosa.  Je  crois  au  contraire  que  De 
la  Roche  n'a  rien  omis,  mais  pensait  (sans  doute  avec  raison)  que  dans  le 
manuscrit  qu'il  a  reproduit,  il  y  avait  une  lacune. 

«  Agréez,  etc.  «  Alx.  Gordon.  » 

Belfast. 

Nous  n'avons  pas  sous  la  main  les  œuvres  de  Théophile,  né  huguenot 
comme  on  sait,  et  dont  il  faudrait  parcourir  surtout  les  premières  édi- 
tions. Nous  ne  pouvons  donc  vérifier  l'assertion  de  Mosheim  et  de  notre 
correspondant.  Nous  nous  bornerons  à  répéter,  ainsi  que  nous  l'avons 
imprimé,  que  l'écriture  de  notre  texte  est  bien  certainement  celle  du 
xvi9  siècle.  Mais  cela  ne  prouve  nullement  que  ce  texte  soit  antérieur  à 
1621,  car  au  commencement  du  xvn6  siècle  on  se  servait  souvent,  pour 
écrire,  des  caractères  du  xvr.  Tout  au  plus  cette  circonstance  tendrait- 
elle  à  prouver  que  le  copiste  (ou  l'auteur?)  avait  appris  à  écrire  au 
xvie  siècle.  L'Auteur,  avons-nous  dit,  avec  un  point  d'interrogation  ;  en 
effet,  le  volume  manuscrit  auquel  nous  avons  emprunté  cette  pièce  a  long- 
temps séjourné  en  Angleterre  où  il  a  été  acheté,  et  on  a  vu  ci-dessus  que 
c'est  en  Angleterre  que  ce  poème  parut  pour  la  première  fois  en  1712. 

Puisqu'il  est  question  ici  de  Servet,  profitons  de  l'occasion  pour  ajouter 
une  note  à  celles  qui  précèdent.  Un  M.  A.  G.,  sans  doute  le  même  que 
notre  honorable  correspondant,  vient  de  prouver  dans  un  article  du  Chris- 
tian Life  (résumé  dans  le  Protestant  du  13  octobre)  que  Servet  est  né 
dans  la  petite  ville  de  Villanueva  de  Sigena  en  Aragon.  Dans  l'église  de 
cette  localité  isolée  au  milieu  des  montagnes,  le  retable  de  l'autel  porte 
encore  aujourd'hui,  au  sommet  et  de  chaque  côté,  l'écusson  et  le  nom  de 
Servet.  Et  on  a  montré  à  M.  G.  une  vieille  et  sombre  maison  qui  est  re- 
gardée comme  celle  de  la  famille  de  l'infortuné  médecin. 

N.  W. 


NÉCROLOGIE 


M.  Gustave  ïlfasson. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  la  liste  de  nos  deuils.  Nous  devons  encore  un 
hommage  à  l'un  des  meilleurs  et  plus  anciens  amis  de  notre  Société, 
M.  Gustave  Masson,  mort  subitement,  le  19  août  dernier,  chez  sir  Henry 
Doulton,  dans  sa  soixante-dixième  année. 


NECROLOGIE. 


615 


Né  à  Paris  en  I818,  et  voué  de  bonne  heure  à  renseignement  privé  en 
Angleterre,  Gustave  Masson  ne  tarda  pas  à  obtenir  au  célèbre  Collège 
d'Harrow  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  françaises  qu'il  a  occupée  avec 
distinction  durant  près  de  trente  ans.  Ses  nombreuses  éditions  de  clas- 
siques français  à  l'usage  des  écoles  jouissent  d'une  légitime  autorité  de 
l'autre  côté  du  détroit.  Esprit  curieux  et  investigateur  en  bien  des  sens, 
histoire,  archéologie,  voyages,  Gustave  Masson  a  beaucoup  écrit  et  laissé 
des  traces  de  son  activité  dans  plus  d'un  domaine.  Huguenot  de  cœur  dans 
un  milieu  tout  universitaire,  il  applaudit  à  la  formation  de  notre  Société 
et  fut  un  de  ses  premiers  correspondants.  On  peut  lire  ses  communi- 
cations {Bull,  t.  Ier,  p.  363;  t.  X,  p.  116;  t.  XI,  p.  271).  Elles  acquirent  une 
nouvelle  importance  à  partir  de  1865.  Il  suffit  de  rappeler  le  Discours 
par  stances  avec  l'Esprit  du  feu  roy  Henri  IV,  morceau  magistral  qui 
contient  quelques-unes  des  plus  belles  strophes  d'Agrippa  d'Aubigné 
i  Bull.,  t.  XV,  p.  W),JeanDesmaiseauxetses  Correspondants  {Ibid.,\).  237, 
284,  332),  l'Histoire  du  Protestanlisme  français  étudiée  au  Record  Office, 
d'après  le  recueil  officiel  des  Calendars  (t.  XVII  et  suivants).  On  n'a  pas 
oublié  le  Massacre  à  Paris  (1572),  drame  de  Marlow,  contemporain  de 
Shakespeare  (t.  XXV  et  XXVI). 

Je  ne  saurais  énumérer  tous  les  articles  du  Bulletin  dus  à.  Gustave 
Masson,  le  plus  obligeant  et  le  moins  exclusif  des  correspondants.  La 
Revue  des  questions  historiques  n'eut  pas  moins  de  part  à  ses  faveurs 
que  le  Bulletin.  11  y  rédigeait  le  Courrier  anglais,  et  l'on  n'a  pu  qu'ad- 
mirer la  rare  flexibilité  qui  lui  a  permis  de  collaborer  durant  tant  d'années 
à  deux  recueils  si  différents. 

Dans  ses  vacances  universitaires,  Gustave  Masson  ne  manquait  pas  de 
visiter  ses  amis  de  France.  11  trouvait  le  plus  aimable  accueil  à  Paris,  à 
Jouy,  à  Versailles.  Aussi  n'a-t-on  pas  appris  sans  douleur  la  mort  soudaine 
du  maître  excellent,  de  l'érudit  associé  à  tant  d'œuvres  historiques  et 
littéraires,  qui  laisse  un  si  grand  vide  dans  une  des  plus  illustres  écoles 
anglaises,  et  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  sa  par- 
faite bonté,  sa  libéralité  d'esprit,  sa  fidélité  à  toute  épreuve.  Le  nom 
de  Gustave  Masson  éveillera  toujours  un  souvenir  reconnaissant  et  un 
écho  très  sympathique  au  sein  de  notre  Société  d'histoire. 

J.  B. 

P.-S.  —  Le  Times  du  1er  septembre  a  rendu  un  juste  hommage  à 
l'éminent  professeur  d'Harrow,  et  rappelé  ses  nombreuses  publications, 
parmi  lesquelles  on  remarque  un  petit  volume,  The  Huguenots,  histoire 
populaire  de  la  Réforme  française  depuis  son  origine  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV;  offert  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français  (Bull., 
t.  XXXI,  p.  568).  Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Collège  d'Harrow  a 
été  la  dernière  œuvre  de  M.  Masson. 
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AI.  Racine  Braud. 

Un  des  plus  anciens  et  plus  fidèles  amis  de  la  Société  d'tlistoire i, 
M.  Racine  Braud,  vient  de  s'endormir  du  dernier  sommeil,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans,  après  une  courte  maladie,  à  Fontainebleau  qu'il 
habitait  depuis  1843,  et  où  il  avait,  dès  cette  année  même,  avec  le  con- 
cours empressé  du  regretté  pasteur  Vivien,  fondé,  organisé  et  desservi 
le  culte  protestant,  qu'il  avait  spontanément  embrassé  dès  sa  jeunesse. 

Enfant  de  Paris,  marié  à  une  Anglaise  de  grand  mérite  qui  fut  un 
soutien  pour  lui  et  pour  son  œuvre,  il  s'associa,  comme  on  sait,  de  cœur 
et  d'âme,  au  progrès  de  l'Évangile  en  France  et  notamment  dans  la 
capitale.  11  était  un  des  plus  anciens  membres  du  Comité  de  Y  Alliance 
évangélique,  dont  le  Bulletin  du  Monde  chrétien,  qu'il  a  rédigé  longtemps 
avec  une  remarquable  largeur  de  vues,  était  l'organe  dans  notre  chère 
patrie.  11  a  aussi  rédigé,  nombre  d'années  durant,  le  Jeune  Chrétien  et 
Y  Ami  des  pauvres  et  des  orphelins.  Son  activité  était  incroyable,  propre 
à  lasser  de  plus  jeunes  que  lui  :  j'en  sais  quelque  chose,  moi  qui  avais 
peine  aie  suivre,  en  1851,  à  Londres,  lors  de  YUniversal  Evangelical 
Alliance,  où  nous  étions  inséparables.  Du  reste,  elle  s'étendait  à  tout, 
témoin  le  journal  V Abeille  de  Fontainebleau,  qui  dans  son  numéro  du 
21  septembre,  dit:  «Fixé  parmi  nous  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  M.  Braud 
s'était  associé  à  toutes  les  œuvres  utiles  et  avait  rendu  des  services  à 
bon  nombre  de  nos  concitoyens.  Favorisé  d'une  vieillesse  exceptionnelle, 
il  a  conservé  jusqu'à  la  fin  une  rare  activité.  Ses  derniers  moments  ont 
été  adoucis  par  la  présence  de  ses  nombreux  enfants  et  petits-enfants, 
objets  de  sa  constante  sollicitude.  » 

Que  ces  derniers,  tous  de  mes  meilleurs  amis,  me  permettent  de  me 
faire  l'interprète  des  regrets  et  des  sympathies  de  tous. 

A.  ESCHENAUER, 
ancien  pasteur  à  Strasbourg. 

1.  II  s'était  inscrit,  quarante-cinquième,  sur  la  première  liste  démembres  sous- 
cripteurs, et  fut  un  des  premiers  et  des  plus  généreux  bienfaiteurs  de  la  Biblio- 
thèque, qu'il  avait  notamment  enrichie  de  journaux  et  rapports  collectionnés  par 
lui  pour  ses  Tablettes  historiques  du  protestantisme  français,  Paris,  1872, 
388  pages  in-8°. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


Motteroz.  —  Imprimeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  2. 


Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner,  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 
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